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Club de surdoués ou rassemblement de détraqués ? La frontière paraît bien fine pour Garance Hermosa. La psycho-criminologue a infiltré Potens, une confrérie de génies, pour résoudre un crime. Celui de Charlotte, membre du cercle, ébouillantée puis poignardée à mort. Mais Garance joue un jeu dangereux. Ces hauts QI excellent dans l'art de la manipulation, de l'intimidation et du chantage. Et la jeune femme garde en elle certains souvenirs douloureux qui pourraient bien la faire couler à pic. Car au club Potens, l'intelligence est plus affûtée qu'une lame de couteau.
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Aller jusqu’à toi c’est me perdre un peu plus.


Il est tard mais j’hésite à te retrouver. J’erre, je divague et pense
à toi, à tes promesses de mille délices qui n’ont enfanté que tourments et
désespérance. Toi que je surnomme Pandore comme une mise en boîte secrète, une private
joke qui ne fait rire jaune que moi. Pandore, cause de tous mes malheurs, égoïste
pourvoyeuse de débâcle. Pandore, insouciante salope que je fuis et qui me
chasse.


Je te sais chez toi, seule, sans tes enfants, ces boulets que tu
as refilés à ta sœur. Que fais-tu ? Que fomentes-tu dans le secret de ta
tanière ? Je crains d’y pénétrer, m’y refuse, m’en défends. Mes pas
décident pourtant du chemin, des signes occultes désignent la voie et me
conduisent jusqu’à cette porte que, convaincue d’être intouchable, tu ne
verrouilles jamais.


J’entre sans frapper ni te surprendre, mais je t’agace déjà. Je
salis ton parquet, Charlotte. Alors tu me toises et me transperces d’un regard
dur, ironises, m’humilies d’un sourire narquois qui me liquéfie. Cela ne semble
anormal à aucun d’entre nous. Tu as entrepris de détruire ce que j’ai mis des
années à construire.


Tu vas tout balayer d’un grand geste désinvolte et te délecteras
du spectacle de ma déchéance.


« Bon allez, casse-toi, maintenant, je t’ai assez vu comme ça ! »
me commandes-tu en montrant la porte.


Certaine que je vais me soumettre, tu me tournes le dos et t’affaires
devant une casserole d’eau dont tu vérifies l’ébullition. Je remarque que la
cuisine est dans un sale état : la vaisselle du déjeuner en souffrance
dans l’évier, les restes desséchés attirent déjà quelques moucherons. Tu n’es
pas très ordonnée. Pas très prudente, non plus. La queue de la casserole est
tournée vers l’extérieur, le manche d’un long couteau dépasse du plan de travail.


Tu ne me regardes plus. Tu te moques bien de m’avoir blessé. Comment
peut-on être indifférent à ce point ? Le contraire de l’amour, ce n’est
pas la haine, mais bien cette indifférence méprisante qui, comme la plus cuisante
des insultes, vous rabaisse et vous réduit au silence. Je n’existe pas, je ne
suis rien d’autre qu’un pigeon de plus. Tu m’as plumé sans scrupule tandis que
j’enfonçais bien profondément la tête dans le sable en un déni délétère que je
croyais salvateur. Tu m’as pressé et aspiré jusqu’à la moelle et te
désintéresses désormais de ma carcasse sans jus.


Je te vois pour la première fois, vide des autres et pleine de
haine. J’ai cessé de détourner la tête, le vernis craque et un voile se déchire
dans mon esprit. J’aperçois ce que tu pourrais me prendre, encore. Je constate
que je suis en ruine, que tout en moi s’est émietté.


Je me sens incapable de me réunifier.


Je rassemble ce qui me reste de dignité et de courage dans la
colère qui m’assaille et dont je m’ignorais capable. L’eau clapote à gros
bouillons, je m’approche et sens la vapeur me chauffer le visage, alourdir l’air
que je respire. D’instinct tu te retournes et comprends sûrement la première ce
qui est en train de se jouer. Tu te dépars de ton arrogance, ton expression se
fige. Tu es interdite. Je m’autorise le geste fatal.


Le manche est très chaud. La casserole, plus lourde qu’il n’y paraissait,
doit bien contenir trois litres d’eau. Tu ouvres la bouche pour parler. Ma main
tremble et agite l’eau de cuisson en vagues chuintantes qui se brisent contre
les parois chauffées à blanc. Au ralenti, comme dans un film. J’exécute le
geste sans grâce, mais il est brutal, franc, précis. C’est curieux. J’ai, habituellement,
une très mauvaise coordination de mes mouvements, surtout sous le coup d’une émotion.


Tout a dû aller très vite, car tu n’as pas eu le temps de protéger
ton visage. Instinctivement, je me suis tenu suffisamment loin pour ne pas être
éclaboussé. C’est à distance qu’on attaque le mieux. Et inversement, donc. Jusqu’à
présent je n’avais fait que quémander ton affection, te supplier de me tolérer,
me tenant toujours plus près de toi. Je réalise désormais que je ne cherchais
alors qu’à me protéger de ta vindicte.


Splash !


Évocation instantanée d’une sensation de plaisir et de fraîcheur. C’est
du pur conditionnement. Le doux ruissellement de l’eau qui s’ensuit, coulant de
ton corps jusqu’au sol qui se trempe, est une musique relaxante.


Tu ne bouges pas.


Hébétée, frappée de stupeur, tu ne sens pas encore la brûlure.


L’eau a aspergé ta face désormais écarlate, a cramé ta langue et
ta gorge, dégouliné sur ton cou et ta poitrine.


Le temps glisse au ralenti. La douleur n’est toujours pas là. À
moins que tes fibres nerveuses n’aient été instantanément détruites.


Mais tu as tout compris et la peur ne t’a pas quittée, n’est-ce
pas ?


Le ruissellement s’intensifie : tu es en train de te pisser
dessus. Dommage. Tu vas salir ta robe de salope ! Et à en croire les
bruits comiques qui s’échappent de ta culotte, si tu en portes une, tu ne vas
pas t’arrêter là. Est-ce une façon étrange de te réapproprier ce corps dont je
viens de subtiliser le visage ? Marques-tu ton territoire de façon animale
pour m’enjoindre une fois de plus de débarrasser le plancher ?


Je ne crois pas.


Tu as tellement peur que tu te chies dessus, tout simplement, toi
la coquette, la parfumée, la pédante. Tes intestins gargouillent et te
souillent dans un concert de joyeuses flatulences. Tes cordes vocales se
contractent en un gémissement approximatif : est-ce ta gêne que tu
exprimes, ou bien la douleur qui te parvient enfin ?


Soudain, tu suffoques et aspires goulûment un air sûrement trop
frais pour ta gorge ébouillantée, puis l’expires dans un cri rauque qui n’a pas
grand-chose d’humain ni rien d’harmonieux. Qu’est-ce que tu gueules !


Naguère statue figée dans sa frayeur, tes mains d’aveugle s’agitent
frénétiquement en un chaos qui semble vouloir chasser la brûlure de l’eau
baignant désormais tes pieds.


Tes yeux restent collés, ta hanche heurte un coin de table. Tu n’interromps
pas pour autant ta transe. Tu n’es qu’un trop long cri de bête blessée et ne
parviens pas à articuler un seul mot. Mais je devine les insultes et le regard
assassin sous les paupières boursouflées. Ton visage surchauffe et dégouline. Tu
te parsèmes de vésicules qui te décollent la peau et le cuir chevelu. Tes
paupières inférieures s’extériorisent et se répandent, les cloques éclatent et
éclaboussent tes joues à vif comme autant de larmes que tu ne peux plus pleurer.


Le couteau est à portée de main.


Ton corps bruyant de gargouille n’en finit plus de chier, il sonne
l’hallali et annonce la curée. Je vais finir la besogne et t’achever.


Je saisis le manche dans un état second, excité, vivant. Tu te
tiens le visage, gémis et me tentes de ton flanc. Pas facile de bien viser :
tu bouges tellement ! Je frappe et je t’embroche. Du premier coup. Juste
sous les côtes, en une brochette, côlon – foie – rein. Mes cours
d’anatomie me reviennent. La lame est longue. Elle ressort dans ton dos. Je la
retire et tu gicles en un geyser rouge vif. La lame est joliment colorée. Quoiqu’un
peu maculée de matière fécale.


Tu pisses le sang : j’ai dû te sectionner une artère.


Tu es tombée sous le coup que je viens de t’asséner. Tes jambes s’agitent.
Désordre. Cherches-tu encore à fuir dans l’espoir, aussi vain que grotesque, d’échapper
à ton sort déjà plié, ou bien essaies-tu de me frapper et me faire choir à mon
tour ?


Garce.


Tu ne m’auras pas. J’ai déjà fondu sur toi et m’assieds sur ton
corps qui s’arc-boute. Je frappe à l’aveuglette, au hasard de ma rage, guidé
par une voix qui me parvient de loin, du fin fond de ma folie. Oui, je deviens
sûrement fou mais je m’en moque.


Bon sang que j’aime ça !


Je bande.


Je bande et te pénètre de ma lame dans un va-et-vient sans limite,
frénétique, jouissif. Encore et encore ! Je te lacère un bras dont je
retiens le poignet. Tu as de la graisse sous la peau, c’est jaune et c’est très
laid. Comme toi, traînée.


Tiens, tu ne bouges plus !


Tu as dû perdre connaissance car tu respires encore. À moins que
ce ne soit une de tes ruses pour m’attendrir, alors que c’est ta viande que je
larde, ma cochonne ? Je vais te finir. Je n’ai pas besoin que tu assistes
au spectacle, je m’en repais tout seul !


Je te retourne sur le dos et tu me fais face. Tu sens mauvais à
gerber. J’agrippe le couteau à deux mains, l’élève au-dessus de ma tête, lui
donne de l’élan pour le sacrifice. Tu geins. Je doute. Ma volonté faiblit. Je
ne suis plus sûr de pouvoir t’achever, d’être encore possédé. Le temps s’arrête



— Vas-y finis-la ! Libère-toi ! La voix
revient, la folie aussi. Oui je vais la finir. Le couteau s’abaisse presque
tout seul et je cogne. La rage ne m’avait pas quitté. La haine est toujours là.


Tes côtes cèdent en un bruit de bois sec 


— Le cou, le cœur, le ventre ! Partout ! Encore !
Il faut l’achever ! Cette orgie de sang, son odeur : tout ça me
saute à la gueule et m’éclabousse. Un formidable sentiment de toute-puissance
décuple mes forces, ma soif de vengeance : ma barbarie n’a plus de limite.
Je vais te réduire en charpie.


Ma queue va exploser.


Oh oui, c’est bon ! Je laisse éclater ma joie qui résonne dans
la pièce 


— Elle mérite de crever ! Je frappe encore. N’importe
où. J’ouvre ton corps maudit. La lame ripe à la base de ton cou, je viens de
trancher la carotide.


Vient le relâchement. Tes membres deviennent chiffon, tes tissus
tout flasques. Je m’assieds sur tes genoux. Je plante la lame au niveau du
sternum et déchire la chair jusque sous le ventre. Le péritoine, jolie
enveloppe d’un blanc nacré éclate et s’ouvre sur tes intestins qui jaillissent.
Ils roulent, grisâtres et veinés de bleu, et se déversent sur le sol en un
chapelet nauséabond d’où s’échappent quelques fines bulles de gaz et des
crottes informes.


Je viens d’éjaculer.


Je me retire de ton corps et te renifle.


Ton odeur me donne envie de dégueuler. À moins que ce ne soit l’acte
monstrueux que je viens de commettre. Je reste un instant incrédule, partagé
entre la fierté et l’horreur, abattu et ivre.


Je réalise. Mon cœur s’affole, je me mets à trembler. Qu’ai-je
fait ? Je vais hurler, je panique. Je ne veux pas aller en prison. Pas
pour elle, je n’ai fait que me protéger : elle voulait tout me prendre. Réfléchir.
Si mon cerveau doit servir à quelque chose c’est bien à me tirer de ce mauvais
pas. Je dois me calmer, tout nettoyer. Rationaliser


— Agir.
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« Mademoiselle jouit 


Mademoiselle sort 


Mais à l’intérieur 


Mademoiselle est morte. »


Benjamin Biolay, Dans mon dos.
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J + 7 depuis la mort de Félicia.


Black-out. Noir absolu. La rumeur enfle, les clameurs grondent, l’excitation
sourd de la fosse tandis que le rythme s’éveille et enjoint les cœurs de battre
à l’unisson. La foule s’excite, exige que l’artiste cesse les préliminaires et
vienne soulager leur envie turgescente. On applaudit, on crie, on tape des
pieds. Les publicités projetées sur grand écran ne suffisent plus à calmer la
faim du gros bébé vagissant venu chercher sa dose de rêve. Une lumière douce, bleutée,
presque onirique baigne à présent la scène, les silhouettes des musiciens et du
chanteur apparaissent en ombres chinoises. Bercy hurle, Bercy trépigne, Bercy n’en
peut plus de crier son désir et s’égosille en entonnant les notes de la
première chanson.


Elle est avec les privilégiés, dans une loge VIP. Mais ne se sent
pas à sa place, parmi les figures grotesques des bobeaufs et néoréacs qui se gargarisent
de leur réussite en se gavant du foie malade de palmipèdes torturés, l’arrosant
d’un champagne qu’ils roteront en chœur pendant le spectacle.


Elle, elle vibre avec la musique. Comme tous ces gens à ses pieds
qui se frappent les cuisses et les paumes pour se sentir résonner.


Elle a envie de sauter sur les mains tendues aux poignets
phosphorescents, regrette de ne pas être debout parmi les frémissants, ceux qui
vivent le concert, en profitent et transpirent, dansent et se bousculent, gueulent
à se claquer les cordes vocales et devenir sourds.


Le chanteur a la voix d’un ange. Il enchaîne des airs qui la
transcendent et la font pleurer. La basse lui saisit les reins, la batterie lui
ravit le cœur. Elle envie le magicien dont elle voudrait prendre la place. Elle
se fantasme sur scène : les applaudissements sont pour elle. Elle s’imagine :
goûte le public, le racole bardée de cuir et d’un micro, se donne à lui et le
prend. Elle est sous les projecteurs et aveugle son public par des jeux de
lumière à cramer le cerveau d’un épileptique. Se donne sans fard. On l’adule. On
l’aime. Elle baise avec la foule et guette les cris, l’extase au milieu des
vagues syncopées, se laisse guider dans sa transe par les guitares qui saturent.
Elle exulte, jouit, c’est l’apogée. Que peut-il y avoir de plus intense ?


Elle se dit que décidément elle sauterait bien.


La secousse orgastique arrive et repart aussitôt, trop rapide. Un
intense sentiment de solitude l’étreint, avec son cortège de mélancolie et d’amertume.
Vite, chasser l’émotion qui perle sous les paupières maquillées. S’enfuir et
retourner à son indifférence d’animal en ramassant encore quelques miettes de l’amour
qu’elle vient de voler à un autre, dans un écho qui se meurt déjà.


Elle quitte la loge, en ignorant la foule. S’englue dans les
boyaux de Bercy et regagne sa grotte en métro. Les usagers l’incommodent, qui
puent l’alcool et le bonheur. Les minutes s’étirent, ensommeillées. La sonnerie
stridente de fermeture des portes lui est plus douce que les voix enrouées et
les visages grossiers qui l’entourent. Plus que deux stations. Une. Enfin elle
s’extirpe de la boîte en métal, s’exhume dans l’urgence, gravit l’escalier en
courant, lutte contre le vent qui s’engouffre dans la station et la repousse
sous terre, cherche à l’inhumer quand elle-même ne sait déjà pas si elle vit. Elle
le combat et arrive sur le trottoir encore fréquenté, ralentit son pas un
instant, contemple les façades éclairées, puis accélère à nouveau.


Elle récupère à la hâte son courrier, gravit les deux étages à
pied, pénètre dans son appartement. Silence. La musique joue faiblement dans sa
tête, se cogne à la solitude épaisse qui glue les murs de sa grotte. Puis se
tait.


Le retour à la réalité est douloureux, comme une mauvaise descente
à gérer, après un trip à vous faire rêver d’overdose. Elle préférerait s’oublier
encore un peu, ne pas redevenir ce personnage qu’elle s’est forgé mais qu’elle
maudit : elle, la brillante profiteuse à qui rien ne résiste, ni les
criminels ni les hommes, ce robot inébranlable aux pieds duquel la société
vomit ses déchets les plus abjects. Garance soupire, aspire à plus de répit
mais n’est pas dupe. Elle sait bien que se pencher sur les crimes des autres
lui permet d’oublier les siens. De les expier, même. Alors elle secoue la tête,
comme pour empêcher son passé de la submerger ce soir. Elle ouvre son MacBook, télécharge
les morceaux qui ont fait valser son cœur sec et se les passe en boucle pour
combler le vide, faire illusion, se leurrer elle-même.


Puis elle se déshabille et avale un yaourt allégé. Qu’au moins son
corps soit baisable si son âme reste vile.


Garance écouta le chanteur jusque tard dans la nuit, jusqu’à s’abrutir,
s’épuiser au point que penser soit impossible, que vienne le trou noir comme
une petite mort lui promettant l’oubli pour quelques heures au moins.


Et peut-être plus si le cœur sec choisissait de s’arrêter.
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Luigi avait erré longtemps avant de se réfugier dans ce bar d’hôtel.
Il ignorait d’ailleurs comment il y avait atterri, à une heure si avancée de la
nuit, mettant fin à sa progression d’automate au milieu d’une foule indifférente
dont il avait capturé quelques visages. Le photographe n’était pas satisfait de
son travail. Encore moins de sa vie.


Quelques mois auparavant, il s’était encore épris d’une nymphe
moqueuse qui lui avait rappelé cruellement sa lente dégringolade vers un
troisième âge qui le répugnait.


C’était toujours le même scénario. Quand la solitude devenait
intolérable, qu’un sommeil en grève rendait une nuit moins supportable que les
autres, il « surfait » sur un site de rencontre, à la recherche d’une
femme avec qui échanger. Une femme jeune. Trop jeune parce qu’elle aurait l’âge
d’être sa fille, voire plus, dans certaines contrées…


Une fois sa correspondante ferrée, il la lisait, la buvait, la flattait
au-delà du raisonnable, à grand renfort de smileys qu’un septuagénaire n’était
pas censé connaître. Puis il s’ouvrait à elle, dans des courriels fleuves qu’il
noircissait frénétiquement pour oublier la solitude de ses nuits blanches. Il se
donnait, la prenait tout entière dans une relation cyber-épistolaire qu’il
rêvait de transformer, sitôt qu’il oserait avouer – et qu’elle
pardonnerait – qu’il ait presque l’âge d’être son grand-père. Pourtant l’heure
des aveux sonnait toujours le glas de ses rêveries de midinette.


Et la belle rouquine, comme les autres, s’était offusquée des
rides de la bête contre nature qui avait eu le culot d’envisager ses trente ans.
Elle avait dû bien rigoler, se moquer de lui, le maudire, même, pour le temps
perdu à correspondre ! Comme toutes les autres. Mais pour la dernière fois,
il se l’était juré.


Blacklisté, supprimé des contacts de l’internaute outragée, il
avait été rendu sans ménagement à ses regrets de n’avoir su garder la seule
femme qui l’avait aimé.


Parce qu’il n’avait pas toujours été ce vieillard libidineux en
quête d’une peau ferme qui lui donnerait un peu de chaleur. Non. Luigi avait
aimé. Passionnément. Trop. À être étouffant, à devenir jaloux de tous. À faire
fuir la femme de sa vie, qui n’en pouvait plus des crises, des cris, qui n’avait
pas pardonné les coups. Il avait suffi d’une fois.


Une fois, une seule fois, il avait pété les plombs, lui avait asséné
deux baffes si bruyantes qu’elles résonnaient encore dans sa tête, si fortes
que sa bien-aimée était tombée à terre. Comment lui expliquer, alors, qu’il se
sentait comme un vermisseau face à elle, conscient de ne pas mériter sa beauté,
sa douceur, qu’il était fou d’inquiétude qu’elle ne l’aime plus, le quitte, en
préfère un autre. Parce que ce serait justifié.


Parce que c’était intolérable, il l’avait giflée. Et sans un mot, tremblante
de rage, éperdue de haine, humiliée, elle s’était relevée. Dirigée vers ce qui
ne serait plus jamais leur chambre. Avait fait ses valises les mains tremblantes,
et lui avait lancé un dernier regard, un regard d’adieu. Il s’était alors jeté
à ses genoux, implorant son pardon, sanglotant, conscient pourtant que le
verdict, déjà tombé, serait sans appel…


Il était resté longtemps comme ça. Des heures ? Peut-être ne
s’était-il même jamais relevé. Espérant qu’elle vienne le ramasser.


Ce soir encore, il avait emprunté l’itinéraire habituel, celui des
samedis gris qu’il parcourait depuis vingt-cinq ans. Luigi le voyageur, qui
avait parcouru le monde, dont la bougeotte avait été pourtant légendaire, n’avait
plus jamais quitté Paris. Assigné à résidence, dans une prison désertée par son
geôlier, il n’en finissait pas de se punir, de suivre les traces de leur
dernière balade en amoureux. Des catacombes de Paris, en symbole de sa vanité, qu’il
parcourut sans but, meurtri de honte, jusqu’à la passerelle de la station
Saint-Jacques, où il aimait s’attarder dans l’espoir que son unique amour, lui
ayant enfin pardonné, le retrouve à l’endroit même où elle lui avait dit « je
t’aime » pour la première fois.


Mais elle ne paraissait jamais. Et il restait là, seul, le cœur
serré et le souffle court, à chercher un sens à sa vie. Il se vissa l’appareil
sur l’œil et plaqua l’objectif contre les grilles. Se donnant une contenance
puisqu’il n’arrivait plus à retenir sa peine. Mais des rails engloutis au loin
par le tunnel sombre, du grillage antisuicide, ou des passagers en transit, Luigi
ne vit rien de ce que ses yeux pleins de larmes avaient capturé. De toute façon,
une station de métro, c’est tellement laid ! Il lui fallait quitter ce
brouhaha de pneus qui crissent et de portes qui hurlent et déversent le flot
grouillant de Parisiens pressés sur des quais gris et tachés. C’est donc à
peine s’il entendit les éclats de voix, au loin, qui feraient pourtant bientôt
de lui l’acteur d’une intrigue qui le dépasserait.


Voilà donc comment il avait atterri ici.


De la beauté, du calme. Un bon cognac. Un bar d’hôtel, celui du
Louvre. Il aimait cet endroit et en connaissait les serveurs, ainsi que
quelques habitués. D’ailleurs il reconnut immédiatement l’homme qui s’avançait
vers le bar, pour l’y avoir déjà croisé. Un grand type sombre au teint pâle et
aux cheveux gras, comme un intrus dans tout ce luxe, avec ses vêtements, déstructurés
et son allure dégingandée. Ses yeux clairs étaient cernés de noir, il semblait
épuisé. L’homme balaya le salon d’un air hagard, marqua une pause en croisant
le regard de l’italien et continua à scanner la pièce. D’une main tremblante, il
saisit le verre de whisky qu’il avait commandé, se désolidarisa du comptoir
auquel il s’était accoudé, ignorant les sièges libres, vint s’asseoir à côté du
vieil homme.


— J’aime bien venir ici, c’est calme, dit-il d’une voix lasse.


— C’est vrai, répondit poliment l’italien.


— J’espère ne pas vous importuner, poursuivit le jeune homme,
mais voyez-vous, j’ai besoin de compagnie ce soir.


Luigi trouva la démarche étrange mais, la courtoisie le disputant
à la curiosité, il ne sut que rire de façon un peu gênée.


— Non, vous ne me dérangez pas, mais je vous le dis tout de
suite, je n’aime pas les hommes, moi je ne suis pas homosexuel !


À son tour, l’inconnu sourit.


— Et je ne vous drague pas, monsieur. Rassurez-vous. J’ai
juste besoin de compagnie…


— Alors dans ce cas, je suis votre homme, répondit le photographe
de son accent chantant. J’ai moi aussi besoin de parler. Alors nous pouvons
peut-être nous rendre service mutuellement.


L’inconnu avait un visage intéressant. Ses traits émaciés et son
regard incandescent semblaient attirer l’ombre comme d’autres visages captent
naturellement la lumière. L’homme était intelligent et choisissait ses mots, malgré
les intonations nasillardes et chevrotantes qui trahissaient un certain
désarroi. Passé les premières politesses, et bien qu’un peu incommodé par l’odeur
fauve de son compagnon d’un soir, Luigi fit contre mauvaise fortune bon cœur et
lui narra ses déconvenues sentimentales, en atténuant un peu la dernière. Comment
se satisfaire d’une vie sans amour ? Comment composer avec un corps de
vieillard qui vous dégoûte et insulte les élans de votre cœur ?


— Alors comme ça, j’ai décidé de mettre fin à mes jours pour
mon prochain anniversaire, dans sept mois, conclut le septuagénaire de façon
théâtrale.


— L’idée est en effet séduisante, répondit l’inconnu.


— Bien sûr, reprit Luigi, les larmes aux yeux, je dis ça
chaque année, mais je manque de courage.


Pour le faire, il faudrait d’abord tuer l’espoir irrationnel que
quelqu’un sonne un jour à ma porte, me prenne la main et résolve tous mes
problèmes. Et ça, je n’y arrive pas.


— Je vois…


— Mais pour être honnête, si quelqu’un venait sonner à ma
porte, je crois bien que je le prendrais pour un emmerdeur et ne lui ouvrirais
pas ! plaisanta-t-il.


— Je n’ai, pour ma part, plus beaucoup d’espoir.


L’homme n’avait pas envie de rire. Il s’approcha de Luigi et
baissa la voix. Son ton se fit plus grave, ses pupilles se dilatèrent et
éclipsèrent les iris translucides. Des relents de sueur et d’urine vinrent
agresser les narines du photographe. Son interlocuteur s’en rendit compte et
recula, gêné.


— Je m’imagine très bien passer à l’acte, poursuivit l’homme.
Je me ferais couler un bain chaud à vous cuire la peau. J’y entrerais
progressivement, vêtu d’un jean et d’un T-shirt. Je sentirais le poids de mes
vêtements qui se gorgeraient d’eau et se plaqueraient sur mon corps, je m’allongerais
dans la baignoire et attendrais que la surface de l’eau s’aplanisse pour
ensuite me saisir d’un coupe-chou affûté. Et je me tailladerais, comme on dit. De
profondes lacérations le long des artères radiale et cubitale de chaque poignet.
Me découper le cuir, déchirer mes veines en plusieurs points, cesser de me
contenir pour éjaculer un sang rouge vif et voir ma vie couler dans l’eau
fumante. Me sentir alors flotter, nimbé de rouge, fermer les yeux et n’entendre
déjà plus la vie autour de moi. À peine les battements d’un cœur qui renonce. Accueillir
la mort tandis que la peur me quitte. Lui offrir ma chair pourvu qu’elle
muselle la douleur qui me tourmente…


Oui, Luigi s’imaginait très bien la scène. Mais chez lui ce n’étaient
que des mots. Il y avait quelque chose d’obscène, d’intolérable dans les propos
de l’homme qui le mettait mal à l’aise. Autant de détermination le plaçait face
à sa propre couardise, ce qu’il ne pouvait accepter.


— Vous devriez peut-être vous faire aider par un psy ? Vous
êtes trop jeune pour songer au suicide… votre vie est encore devant vous !


— Laissez tomber, vous ne pouvez pas comprendre.


Sa voix s’était cassée. Il but une gorgée de whisky et détourna le
regard. Ses yeux se posèrent sur l’appareil photo que son interlocuteur portait
en bandoulière. Luigi le ramena machinalement devant lui, le mit en veille et
prit quelques clichés de sa misère, sans que l’homme proteste, comme pour
donner un peu de substance à son spectre mélancolique.


L’inconnu finit son verre d’une traite et le reposa un peu
brusquement sur la table. Luigi sursauta.


— Il est tard. Ma femme va encore me faire une scène.


— Au moins, vous en avez une, répondit l’italien, surpris.


Son compagnon d’un soir se rembrunit. Il fouilla un instant dans
sa poche intérieure et en ressortit une carte de visite écornée qu’il lui
tendit en tremblant, avant de prendre congé. Luigi, coutumier de ces rencontres
d’un soir où l’on partage un verre pour ne plus jamais se revoir, trouva le
geste inutile. Il saisit néanmoins le carton, par politesse, sans y prêter plus
d’attention, et le rangea dans son portefeuille, tandis que l’homme
franchissait la porte à tambour de l’hôtel. Il avait été surpris de l’entendre
évoquer sa compagne. Comment pouvait-on trainer dehors jusqu’au petit matin et
manquer à ce point d’hygiène quand une femme vous faisait le cadeau de vous aimer ?
Et ses velléités de suicide n’avaient aucun sens ! Ce type-là n’était qu’un
égoïste, un ingrat tout juste bon à geindre et se regarder le nombril avec
complaisance ! Un homme banal, en somme, comme il en existe tant. Luigi
enfouit son nez dans les effluves du cognac qu’il avait commandé, pour dissiper
l’odeur, tenace, de l’homme aux cheveux gras.


Le jour se levait déjà, la circulation reprenait doucement dans
les artères de Paris, et la lumière crue du matin lui piquait les yeux : l’homme
héla un taxi. Arrivé en bas de son immeuble, il monta les marches par deux, comme
à son habitude. Il ralentit et stoppa soudain sa progression, alerté par des
bruits inhabituels.


Il leva alors la tête et vit des policiers en uniforme sur le palier.
Son cœur se mit à cogner très fort dans sa poitrine et il gravit le dernier
étage aussi vite que ses jambes flageolantes le permirent. Un policier à l’air
bourru s’approcha de lui tandis que d’autres allaient et venaient dans son
appartement grand ouvert.


— Vous êtes monsieur Taudel ?


— Ou… Oui, bafouilla l’homme. Que se passe-t-il ?


— Commandant Patrik Vivier. J’ai une mauvaise nouvelle à
vous annoncer, dit-il en lui posant une main dans le dos.


L’homme tremblait. Ses yeux ne parvenaient pas à se fixer sur ceux
du commandant. Instinctivement il chercha à retarder l’annonce qui allait lui
être faite.


— Je dois vous faire part d’une très mauvaise nouvelle, monsieur
Taudel, répéta le policier. Votre compagne a été assassinée cette nuit, à votre
domicile.


L’homme ouvrit la bouche, un rictus déforma ses lèvres sans qu’il
parvienne à répondre.


— Vous voulez bien m’accompagner au commissariat ?
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J + 9 depuis la mort de Félicia.


Jusque-là, Garance s’était toujours pensée hors d’atteinte, bien à
l’abri de son masque charmeur, planquée dans la forteresse de son appartement
où nul n’avait droit de séjour. Personne n’imaginait le vide qui menaçait si souvent
de l’engloutir, ni même ses failles, mais quiconque tentait de la posséder se
brûlait les ailes. Reine toute-puissante d’un monde sous contrôle, elle vous
bannissait d’un revers de main. Brillante, elle s’accrochait à son travail
comme à une bouée la maintenant hors du marécage de ses errances. On admirait
sa perspicacité, son talent pour rentrer dans la tête des gens et les percer à
jour. Elle répondait aux flatteries par une pirouette, arguant que la
psychologie s’apprend à l’université et qu’on se perfectionne sur le terrain. Comment
avouer qu’elle ne faisait au final que traquer ses semblables, les reconnaître
et les confondre ? Qu’il n’y avait aucun mérite à déceler les infimes
marques de culpabilité sur des visages, à pointer le geste qui trahit quand on
s’applique soi-même chaque matin, devant le miroir, à les faire disparaître du
reflet ? Quand on fait ce boulot pour se punir soi-même, parce qu’on se
sent sale. Constamment sale. Et qu’on ne fait que se commettre et exulter dans
le sordide, pour expier ses propres péchés dans une ascèse masochiste.


Hélas, la machine bien huilée venait de s’enrayer. La fatalité l’avait
sortie d’un rêve sombre à six heures, un matin de juillet.


— Garance Hermosa ? avait demandé la voix dépourvue d’émotion.
Mlle Eras vient d’avoir un accident. Son état est critique.


Critique ? Félicia était morte avant qu’elle n’arrive à l’hôpital.


Un accident ? Non.


Bien sûr, la jeune femme avait gardé la nouvelle pour elle. Comment
annoncer la mort d’une personne qu’on a tellement évité d’évoquer que nul ne
pourrait croire à son existence ?


Et pourtant elle l’aimait.


Faire son deuil ne serait pas facile. La mort de Félicia ressuscitait
les souvenirs qui l’avaient brisée, la culpabilité, et toutes les raisons pour
lesquelles Garance s’interdisait d’être heureuse.


Douleur. Le cœur vrillé, fissuré de la jeune femme avait fait
craquer les vannes du contrôle. Plus de panache, plus de conquête, adieu la
superbe ! Elle avait instantanément perdu de son charme, de son assurance.


Elle maudit cette Charlotte Delaumait d’être morte si peu de temps
après Félicia. Pas envie de revoir Patrik Vivier, le commandant en charge de l’enquête.
Ils n’avaient collaboré qu’une fois, quelques mois auparavant, et bien qu’ils
ne se soient jamais revus il tenait une place particulière dans sa vie. Patrik
comptait. Et c’était réciproque. Un jeu de séduction qui aurait pu déraper s’était
installé entre eux, et Garance se savait sur le fil avec le commandant. Sans
vraiment pouvoir se l’expliquer, la jeune femme pressentait que, pour elle, collaborer
de nouveau avec Patrik serait tout sauf anodin.


La silhouette gainée de rouge pénétra dans le commissariat, laissant
derrière elle un sillage anisé. Garance se sentit envahie d’une profonde
tristesse : Patrik la trouverait forcément changée, grossie, vieillie. Terne.
Elle aspira une grande bouffée d’air et farda néanmoins son spleen d’un rictus
maquillé.


— Qui dois-je annoncer, s’il vous plaît ? lui demanda l’officier
à l’accueil.


— Mademoiselle Hermosa, répondit-elle dans un sourire faiblard.


Surtout se ressaisir, donner le change, ravaler ses larmes pour ne
pas vomir sa solitude. Le réceptionniste avertit le commandant qui ne prit pas
la peine de venir jusqu’à elle. Il avait dû deviner, depuis ses murs gris, qu’elle
était devenue fade.


Patrik raccrocha au moment où la jeune femme pénétrait dans son
bureau. Il bondit de son siège, plus promptement qu’il n’aurait dû, pour
accueillir l’apparition. Il se sentait gauche, pataud, quand elle n’était que lumière.
Elle n’avait pas changé, à l’exception peut-être de cet air las qu’il ne lui
connaissait pas mais qui s’évaporait déjà dans un sourire charmant. Elle
portait son petit imperméable rouge, comme un clin d’œil à leur première
rencontre. D’une enjambée il supprima les kilomètres qui les séparaient et la
serra dans ses bras.


La chaleur de son coéquipier se diffusa en Garance.


— Comment vas-tu, ma belle ?


— Bien, mentit-elle. Et toi Patrik ?


— Incroyablement bien depuis que tu es là ! Tu es
toujours aussi radieuse, mon sucre !


Sentant venir un silence gêné qui en dirait long sur son manque d’elle,
il se racla la gorge et l’invita à s’asseoir.


Garance se dit que les fantômes, aussi, ont parfois bonne mine, et
étira un peu plus son sourire amer en obtempérant.


— La victime se nommait Charlotte Delaumait, poursuivit-il. Trente-cinq
ans, mère de famille nombreuse, ébouillantée puis poignardée à de multiples reprises.
Son visage a littéralement fondu et son corps est en charpie. J’ai rarement vu
quelque chose d’aussi dégueulasse. Elle a été tuée dans sa cuisine, ce qui peut
indiquer qu’elle connaissait son assassin : d’ailleurs, rien n’a été
dérobé et on n’a relevé aucune trace d’effraction.


Il tendit les photos de la victime à Garance, qui les détailla, impassible.


— C’est son fils aîné, Quentin Beacot, dix-sept ans, qui
l’a découverte en rentrant d’une soirée entre copains.


— A-t-on pu en tirer quelque chose d’intéressant ?


— Non. Le gosse est choqué : il a été mis sous sédatifs
après avoir été interrogé. Sa tante va l’héberger quelque temps et on a confié
les autres gosses à leurs pères respectifs.


— La victime vivait seule avec ses enfants ?


— Non, nous avons cueilli son concubin alors qu’il rentrait
chez lui, dimanche matin à cinq heures. Comme il n’avait pas d’alibi, nous l’avons
mis en garde à vue et interrogé. Il se nomme Jérémie Taudel, quarante ans,
ingénieur en informatique, et il vivait avec la victime depuis trois ans. Mais,
d’après les voisins, leur couple battait de l’aile depuis plusieurs mois. Ils s’étaient
rencontrés dans un club pour surdoués, Potens.


— Potens ! s’exclama Garance, ironique. Le club des
petits génies ?


— C’est cela. Tu connais les critères précis pour rejoindre
le club ? s’enquit le commandant.


— Il n’y en a pas d’autres que le quotient intellectuel, qui
doit être supérieur à cent quarante.


Patrik Vivier émit un sifflement admiratif.


— En effet, ce sont des génies !


— C’est moins spectaculaire que ça en a l’air, poursuivit Garance,
agacée. Nous parlons juste d’une capacité à résoudre rapidement des problèmes
complexes, la plupart du temps abstraits. Parler d’intelligence supérieure
serait prendre un raccourci très simpliste.


Le QI de Garance lui aurait largement permis de rejoindre Potens. Mais
elle se méfiait de tout ce qui s’apparentait, de près ou de loin, à un ghetto, fût-il
peuplé de surdoués. Bien sûr, le club se présentait comme une association à
visée sociale. Mais que faisaient les membres de Potens une fois admis ? Mettaient-ils
seulement cette intelligence au profit de l’humanité en cherchant des solutions
pour rendre le monde plus supportable ? Les rares articles que la presse
consacrait à ce club le présentait comme un groupe de gentils ratés se
réunissant dans une ambiance bon enfant, autour d’une table ou d’un jeu de
société. Pourtant, une rumeur laissait supposer des activités plus occultes, nettement
moins avouables…


— En tout cas, si Taudel est un petit génie, il cache bien
son jeu, déclara le commandant.


— Pourquoi dis-tu cela ?


— Eh bien, je te laisse juger par toi-même ! On t’a
aménagé une salle pour visionner la vidéo de l’interrogatoire. Dès que tu es
prête, je t’y conduis. À moins que tu ne préfères consulter le dossier avant.


— Non. J’aime autant être vierge de tout a priori. Si
je connais déjà le parcours du suspect ou celui de la victime, ça risque de
biaiser mon jugement.


Joignant le geste à la parole, elle jeta les photos sur la table, sans
en faire plus de cas. Elle se leva, les yeux dans le vague pendant un court
instant avant de les planter dans ceux du commandant.


Toujours ce même désir. Patrik était saisi, captivé par la jeune
femme. Envie de l’étreindre, la porter, la protéger. Mais de quoi ? Celle
qu’il surnommait en secret « le rocher à nom de fleur » prétendait n’avoir
besoin de personne. D’ailleurs, ne l’avait-elle pas repoussé, quelques mois
auparavant ?


— Où est la salle ?


Garance avait coupé court aux rêveries de son collaborateur. Ainsi
qu’à sa propre envie de se réfugier dans ses bras, s’y blottir. Il lui fallait
ravaler les larmes. Étouffer le cri qui enflait en elle à la faire imploser, à
lui serrer la gorge et lui tordre le ventre. Refouler la peine. Oublier la
douleur. Félicia : J + 9 depuis sa mort.
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En visionnant l’enregistrement de l’interrogatoire, Garance
comprit vite pourquoi Patrik avait émis des réserves quant à l’intelligence du
suspect : Jérémie Taudel n’avait rien fait pour se rendre sympathique.
Pire, son attitude inappropriée ne pourrait que le desservir.


Vêtu d’un T-shirt vert élimé, d’un cuir et d’un jean délavé, les cheveux
gras et le teint blafard, il avait tout d’un junkie. Il s’affalait, épaules
tombantes et jambes écartées, sur une chaise trop petite pour lui.


Flou. Ses contours étaient flous. Mise au point. Toujours pas net.
Encore un réglage et les cernes apparurent avec le rictus blasé, le regard
distant, l’air de s’en moquer. Rien. Il ne disait rien. Pas d’agitation, de
coups d’œil furtifs, de tics inquiets. Un calme tel un grand vide, lèvres
serrées sur un sourire figé qui ne s’éteignait pas.


Il était absent, comme pas d’ici, étranger, loin de lui-même.


Triste, la paupière tombante, abattu, le suspect. Le corps léger d’être
déserté. Que de l’antipathique, oui. Une authentique tête à claques qui donne l’impression
de se foutre de votre gueule à tout instant. De ces types arrogants qu’on a
envie de gifler quand ils vous disent bonjour, de tabasser à coups de Bottin ou
de Minitel parce que bordel on est quand même moderne dans la police.


C’est Patrik qui avait mené l’entretien. La silhouette massive n’apparaissait
pas à l’écran, mais sa voix grave au timbre si particulier suffisait à lui
donner corps, offrant un contraste frappant au phasme apathique.


Son identité avait été vérifiée, ses empreintes collées sous son
portrait. L’interrogatoire à proprement parler commençait tout juste.


— Ça va, monsieur Taudel ?


— …


— Je comprends que tout ceci soit déroutant, mais c’est la
procédure.


— …


— Si j’en crois le fils de votre compagne, Quentin Beacot,
vous partagiez la vie de la victime depuis trois ans, c’est bien cela ?


— …


Taudel était mutique. Il baissa la tête. Garance crut voir briller
ses yeux. La voix de Patrik restait calme, le ton rassurant, bienveillant même.


— Ouais, ce n’est pas évident de se retrouver là. On a peur, on
ne comprend pas trop ce qui se passe. On craint les conséquences de tout ça… parce
qu’il y a toujours des conséquences n’est-ce pas ?


— …


— Vous ne m’aidez pas beaucoup, Jérémie.


Taudel releva la tête, un air de défi plaqué sur son visage gris. Il
se pinça le coin des yeux, qu’il leva au ciel, et expira longuement, comme il l’eût
fait d’une fumée de cigarette…


— Mais je vous comprends. Peut-être mieux que vous ne l’imaginez.


L’homme esquissa un sourire. Rit peut-être, comme pour prendre
encore plus de distance avec la situation.


— C’est vrai. Je vous assure. Elle a dû vous en faire baver
pour que vous en arriviez là. Vous emmerder. Vous harceler, mentir, vous
tromper peut-être ?


— …


— Pouviez-vous seulement faire autrement ? reprit le commissaire.
Elle vous a sans doute cherché. Vous ne vouliez pas lui faire de mal, hein. Elle
ne vous a juste pas laissé le choix. Il aurait pourtant suffi qu’elle se taise.
Qu’elle arrête de vous insulter, de vous dire les mots qui font mal. Je peux le
concevoir, vous savez… Je peux imaginer.


— Vous seriez forcément à côté de la plaque, répondit Taudel
entre le rire et les larmes.


— Alors expliquez-moi, Jérémie. Je ne suis pas votre ennemi. On
fait tous des conneries dans des accès de colère. Aidez-moi à vous comprendre. Pour
vous aider et que les choses soient justes, vous voulez bien ?


— Je n’ai pas tué Charlotte.


La voix était éraillée, nasillarde, atone, et habillait le personnage
d’un peu plus de nonchalance.


— D’accord. Je veux bien vous croire. Je ne suis pas là pour
faire accuser un innocent. Que faisiez-vous la nuit du meurtre, monsieur Taudel,
pendant qu’on assassinait votre compagne ?


— Si quelqu’un peut attester que vous n’étiez pas chez vous
au moment du meurtre, on vous laissera tranquille. Alors ?


— …


— Vous ne m’aidez pas beaucoup, Jérémie.


— J’ai marché dans Paris, me suis peut-être arrêté dans
quelque bar, répondit-il, des larmes sur le point de noyer ses paupières.


— Quelqu’un vous a-t-il vu ?


— J’en sais rien. Je viens d’apprendre que Charlotte a été
tuée et vous me demandez de vous cracher mon emploi du temps comme si j’étais
un putain de robot ! Je ne me souviens pas de ce que j’ai fait cette
nuit-là. De toute façon, j’aurais pu me foutre à poil dans un pub de rugbymen
que personne ne s’en souviendrait. On ne remarque jamais les types comme moi.


Désabusé et fataliste, il ne cherchait pas à se défendre. En était
incapable pour l’instant. Mais la justice n’a que faire des états d’âme d’un
suspect. Quoi qu’il en pense, Jérémie Taudel devrait combler les trous de
son récit.


— Alors comment vous croire ? reprit le commandant. Les
voisins vous entendaient souvent vous disputer. Ce n’était pas un secret :
votre couple allait mal. Vous ne seriez pas le premier à avoir craqué, vous
savez. Ce sont des choses qui arrivent et ce sont de vrais drames. Mais des
drames bien banals.


Garance se remémora l’amas de chair rouge sur les photos que
Patrik lui avait montrées. Les faits en question tenaient plus du massacre que
de la simple scène de ménage. Le commandant avait pris le parti de compatir, de
minorer l’acte, sans insister sur l’horreur ou brandir les clichés de toute
cette barbarie sous les yeux du suspect. Technique brillante qui en faisait
craquer plus d’un. Parfois, les meurtriers aussi attendent que justice soit
faite pourvu qu’on les comprenne, qu’on reconnaisse leur souffrance et leur
pardonne un peu.


— Ne me croyez pas si vous voulez. Je m’en moque, répondit
Taudel d’un ton arrogant. Je ne l’ai pas tuée. Et vous ne trouverez pas plus d’indice
de ma prétendue culpabilité que vous n’obtiendrez d’aveu avec vos méthodes
grossières.


La réplique avait été cinglante. Le dernier mot exagérément appuyé.
Il avait séché ses larmes d’un geste rageur et le regard s’était fait vif, perçant.
Comme s’il se réappropriait son corps, un instant déserté. Tout en lui transpirait
désormais le mépris pour ce flic qui pensait le posséder avec ses pauvres ruses.


— Alors maintenant, foutez-moi la paix parce que je ne vous
dirai rien de plus, poursuivit-il. Remettez-moi dans votre cage sordide si ça
vous chante pendant toute la durée légale de détention provisoire. Privez-moi
de sommeil, d’eau, frappez-moi. Mais je ne reviendrai jamais là-dessus. Et que
je sache, il faut plus qu’une absence d’alibi pour condamner un homme.


Un silence pesant tomba dans la salle. Garance devina que les
traits de Patrik s’étaient figés, que ses poings s’étaient crispés. Une
repartie cinglante allait fuser, c’est sûr. On ne le cherchait pas impunément.


Mais un coup frappé à la porte interrompit le commandant, avant
même qu’il ouvre la bouche. On le vit passer devant la caméra pour revenir
stopper l’enregistrement, quelques minutes plus tard.


Fin de la cassette.


En effet, Jérémie Taudel n’avait pas été très coopératif lors
de l’interrogatoire, mais était-ce si surprenant, vu les circonstances ? L’homme
était à vif, paumé. Les surdoués sont très souvent hypersensibles, ce que les
larmes de Taudel semblaient confirmer. Ils présentent aussi une certaine
inadaptation sociale, parfois, qui les rend incapables de se plier aux attentes
de leur interlocuteur. Le cocktail, explosif, avait d’autant plus desservi le
prévenu qu’il n’avait su se défendre qu’en adoptant une posture agressive fort
malvenue.


Garance soupira et se dit qu’il peinerait à rattraper cette première
impression catastrophique qu’il avait laissée.


— Pourquoi tu n’as pas repris l’interrogatoire ? demanda-t-elle
au commandant sitôt sortie de la pièce.


Patrik connaissait les méthodes cavalières de sa collaboratrice et
ne s’offusqua donc pas qu’elle pénétrât dans son bureau sans frapper.


— Parce que le médecin de garde a fait hospitaliser Taudel.


Toute personne placée en garde à vue pouvant être examinée, le
commandant avait dû faire une pause, le temps de la visite médicale, mais
Taudel n’en était pas revenu.


— Pour quel motif ? s’étonna la jeune femme.


— Il avait des hématomes de la taille de mon poing sur le thorax
et présentait les symptômes d’un fort traumatisme psychique.


— On sait ce qui a provoqué les ecchymoses ?


— Non, le suspect n’a rien voulu dire.


— Ce pourrait être sa compagne, en se débattant ?


— Non, je ne crois pas ; les coups ont été manifestement
portés avec beaucoup de force. Ils n’ont pas pu être assénés par une femme de
ce gabarit.


— Sait-on combien de temps il restera en observation ?


— Non, ça dépendra de l’équipe soignante, mais le docteur
Chrétien a émis le souhait qu’il soit surveillé de près à son retour en cellule
et qu’on le prévienne à la moindre alerte.


— C’est plutôt sage, non ? s’enquit la jeune femme, décelant
un peu d’agacement dans la voix de Patrik.


— Tu parles ! Il fait ça pour nous emmerder, oui ! Je
le connais… c’est un ex-soixante-huitard toujours prêt à taper sur la police. Chrétien
nous prend pour des cow-boys. Il s’imagine qu’en nous impliquant dans cette procédure,
on prendra mieux soin du suspect. De toute façon, on n’a pas le début d’une
preuve contre Taudel. Et prolonger sa détention ne servirait à rien : il
ne parlera pas. Il sera libre en sortant de l’hôpital.


En effet, le diagnostic du docteur Chrétien tenait la route :
en plus des traces de coups, Taudel présentait, sur la vidéo, des réactions un
peu confuses et une amnésie partielle. Ce qui allait dans le sens d’un syndrome
post-traumatique.


Garance se demanda néanmoins si d’autres éléments avaient conforté
le médecin dans son diagnostic au point de soustraire le suspect aux forces de
police. Elle devrait le rencontrer pour en avoir le cœur net.
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Potens. Mot latin signifiant « puissant, souverain », désignant
aussi un club à l’anglaise aux statuts associatifs n’ayant jamais fait beaucoup
d’émules au pays de Molière. Normal, dans un pays de coupeurs de têtes, de ne
pas se vanter d’en être une. Quatre cent quatre-vingts membres se
répartissaient sur le territoire français, avec comme seul critère d’admission
leur quotient intellectuel, qu’ils avaient dû prouver, comme on montre patte
blanche, pour intégrer l’entité mystérieuse.


Personne ne savait véritablement ce qui se passait au sein de l’association,
ses membres en taisant leur appartenance, chérissant et haïssant tout autant
cette tare précieuse qu’ils appelaient « surdouement ». Les Pontes, comme
ils se nommaient, se réunissaient plusieurs fois par mois. Réfléchissaient-ils
à la résolution des problèmes de leurs contemporains ou bien fomentaient-ils de
sombres stratagèmes pour les manipuler ? Combien d’entre eux étaient-ils
présents sur la scène politique ou infiltrés parmi les décideurs qui scellent
le destin de centaines de salariés d’une griffe méprisante ? Rien ne
filtrait de ce clan occulte : la presse ne s’y intéressait pas vraiment et
personne n’en connaissait le dessein. Et comme ce qu’on ignore excite l’imagination,
des hypothèses, plus délirantes les unes que les autres, fleurissaient sur
Internet.


Élitisme, eugénisme… Nazisme.


Les mots étaient lâchés, les détracteurs du groupe y allaient fort.
Mais après tout, sélectionner ses relations sur le simple critère de leur
efficience cérébrale ne conduisait-il pas irrémédiablement à ne plus fréquenter
que des alter ego, à fuir le moyen, le commun, le désormais trivial ? Car
une fois son « diplôme d’intelligence » en poche, le Ponte ne
tombait-il pas à coup sûr dans une dynamique de ségrégation le conduisant à
rejeter les autres, les inférieurs, ces médiocres inaptes à partager ses
délires et fantasmes intellectuels ?


Garance Hermosa ne faisait jamais état de son quotient intellectuel
hors norme, comme si elle pressentait qu’il l’exposait plus qu’il ne la
valorisait. L’intelligence fait peur, car c’est une notion abstraite qui induit
une idée de supériorité imbattable, place les autres en position basse, déséquilibre
les relations. La performance intellectuelle n’est en rien comparable aux
exploits sportifs, bien que dans les deux cas une simple prédisposition ne soit
rien sans un minimum d’entraînement.


Mais chez le sportif on voit les muscles saillir. On lit la souffrance
sur son visage, l’effort. Et on se dit que, soi aussi, avec un peu de travail, on
aurait pu courir le cent-dix mètres haies.


Chez l’intellectuel, c’est plus intérieur. On ne constate que le
résultat de ses années d’études, on le trouve arrogant quand il s’exprime, on
ne le comprend pas toujours et on lui en veut pour ça. On le rejette.


Et pour les surdoués qui ne peuvent supporter cette mise au ban, il
ne reste que deux solutions : s’amputer d’une partie de son QI en une
anorexie intellectuelle qui fait dégringoler leur score de dizaines de points, ou
bien, à l’instar de la jeune psychologue, brider, museler son esprit en société
pour ne pas attirer l’attention sur sa différence.


Charlotte Delaumait était membre de Potens depuis quelques
années déjà. Les esprits vifs s’accommodant mal de la bêtise, il y avait fort à
parier que ce meurtrier, qui était manifestement un de ses proches, ne soit pas
un idiot non plus.


Un assassin intelligent qui panique et y prend goût, se laisse
aller à son instinct, devient animal… voilà qui était intéressant. Il fut
décidé que Garance Hermosa mènerait l’enquête de l’intérieur. Quelle meilleure
opportunité pour comprendre la victime que de côtoyer ses amis ? Pour
démasquer un assassin qui se trouvait peut-être au sein même de cette
association ?


Ce n’est cependant pas de gaieté de cœur qu’elle infiltrerait le
club des grosses têtes. Elle, la solitaire, l’égoïste, l’individualiste, qui
fuyait le moutonisme comme la peste, revendiquait son absence d’instinct
grégaire, se tenant prudemment à l’écart des mouvements de foule, de fous, fussent-ils
surdoués, et de leur violence, même tacite. Car ne nous leurrons pas, leur
hypersensibilité combinée à leur lucidité et leur frustration de ne pouvoir s’exprimer
librement faisaient forcément d’eux des Cocotte-Minute susceptibles d’exploser
à tout moment.


Et pourtant, Garance, qui se félicitait de son autosuffisance, et
malgré ses réticences, se prit à rêver d’un cocon prometteur où les gens s’éclateraient
intellectuellement, où elle ne se sentirait plus en décalage, où elle serait
libérée du carcan social qui réduit au silence ceux dont la voix porte trop
loin.


Cette immersion ne serait-elle pas l’occasion de rencontrer des
gens exceptionnels, des philosophes, des inventeurs à même de jeter les bases d’une
société utopique débarrassée de la pesanteur habituelle ? S’il était possible
de créer un modèle idéal, c’est forcément à travers ce genre de structure qu’on
y parviendrait ! Un club comme une nouvelle famille pour la jeune femme
qui n’en avait jamais vraiment eu, trimballée de foyers d’accueil en
institutions pour adolescents rebelles.


Partagée entre la crainte d’être rapidement démasquée par les
esprits brillants qu’elle allait côtoyer et pleine d’espoirs auxquels elle n’osait
croire, mais dont elle avait tant besoin en ce moment, elle faxa sa lettre de
motivation ainsi qu’une copie de son bilan psychologique au siège de l’association.
Elle fut surprise par la réactivité de ses administrateurs qui lui répondirent
par mail sous quarante-huit heures.


« Chère Garance,


Nous accusons réception de votre candidature, ainsi que de votre
règlement en ligne de neuf euros au titre de votre cotisation pour l’année en
cours. Après étude de votre bilan psychologique, nous avons le plaisir de vous
confirmer votre admissibilité à notre club. Vous êtes désormais un membre actif
de Potens, l’association des personnes à haut quotient intellectuel (HQI). Vous
trouverez ci-joint l’annuaire des membres, ainsi qu’un livret d’accueil vous
informant de nos activités et vous donnant les coordonnées de nos responsables
nationaux et régionaux.


Bienvenue parmi les Pontes,


À bientôt,


Pour
la cellule dirigeante de Potens,


Luc Debartes. »


 


La jeune femme était donc désormais membre du club. Impatiente
malgré tout de rencontrer ses nouveaux compagnons de cœrrance, elle se créa sur
Internet un profil de parfaite néophyte. Afin d’éviter toute confusion, elle s’était
inscrite sous son vrai nom et avait utilisé son alibi professionnel habituel :
consultante en management. Puisqu’on lui demandait de choisir une devise pour
se définir, ce serait « On n’est l’esclave que de ce qu’on veut bien »,
ce qui contrasterait avec le « Deviens ce que tu es ! » qu’elle
avait retrouvé sur soixante-dix pour cent des autres fiches.


Garance conclut son inscription en s’enregistrant à la quinzaine
de listes de discussion de Potens. Elle fut surprise d’y découvrir autant de
prises de bec que dans un forum traditionnel : sexisme, racisme, politique,
religion… les réactions de certains membres étaient loin d’être reluisantes, et
leurs arguments pas toujours très sophistiqués. Elle se rassura en se disant
que ces intervenants-là n’étaient pas forcément représentatifs de l’esprit du
club et nota la date de la prochaine réunion.


Il était temps pour elle de se plonger dans le dossier de la victime,
de s’intéresser d’abord à sa mort, de reconstituer le puzzle de sa vie, pour
cheminer vers son assassin.


Le meurtre, donc. Et les photos de la scène de crime. L’éclairage
cru des projecteurs qui mettent en scène le cadavre de cette femme qui n’a plus
grand-chose d’humain. C’est une poupée écarlate qui s’expose mollement, repose
sur le dos, les tripes à l’air, obscène. Elle baigne dans une mare de sang, son
visage n’est qu’une masse informe aux couleurs de cochon rôti. Garance parcourt
le diaporama. C’est curieux, cet acharnement. Il y a de la rage dans ce meurtre.
Il ne fallait pas juste la tuer, mais bien la supprimer, encore et encore, la
réduire au silence, au néant, en charpie.


Ça met à distance, les photos numériques.


C’est sans doute pour cela que la psychologue ne parvenait pas à
entrer en relation avec la victime. Pas plus d’émotion face au défilé macabre
que lors d’un cours d’anatomie. Pas l’habituelle fascination, à peine une vague
curiosité : qu’avait-elle fait pour mériter cette barbarie ?


D’après les premières observations, la victime avait d’abord été
ébouillantée. L’initiative aurait pu être créative : on tue rarement par
ébouillantement. Il s’agissait cependant d’un acte impulsif, opportun. Sûrement
pas calculé. L’assassin avait pu s’introduire chez elle sans effraction, avait
saisi des objets usuels pour la tuer, sans préméditation manifeste. Il devait
bien la connaître, en être proche. C’est sûrement pour cela qu’il l’avait défigurée,
dépersonnalisée pour ne pas être confronté à son regard. Habituellement, c’est
Charlotte qui devait le dominer. Le geste avait été spontané, surprenant son
auteur lui-même : un verrou avait sauté, le plongeant dans une folie meurtrière.
Grisé, il s’était laissé porter vers des sommets vertigineux où il avait donné
libre cours à une rancœur qui devait le ronger depuis longtemps. Il s’était
déchaîné, en proie à une véritable rage. La victime était alors passée au
second plan, loin derrière cette part d’obscurité qui l’avait gagné, enivré.


La proie pour l’ombre.


Et après, une fois l’excitation retombée, ses esprits recouvrés, s’était-il
enfui, écœuré, en tapissant les murs d’empreintes, ou bien avait-il pris le
soin de les effacer et de se fabriquer un alibi ?


Garance se remémora l’attitude du compagnon de Charlotte et se
demanda si c’était celle d’un meurtrier sanguinaire. Bien sûr, personne n’est à
l’abri d’un pétage de plombs, d’un soudain trop-plein de colère, d’un déséquilibre
neurochimique, qui vous rend fou le temps de commettre l’irréparable, et le
traumatisme de Taudel pouvait très bien être le corollaire de sa propre barbarie…
Mais comment expliquer les hématomes qui ne pouvaient être l’œuvre d’une femme,
ou encore son amnésie ? L’homme refoulait-il réellement un souvenir
insupportable ou se taisait-il pour d’autres raisons ?


Garance se détacha du spectacle morbide pour étudier les premiers
éléments que la police avait déjà pu rassembler. Une photo de la victime avant
le drame, quelques indices relevés ici et là…


Une Charlotte Delaumait radieuse souriant à l’objectif offrait un
contraste plus que dérangeant avec les clichés précédents. Le dossier indiquait
qu’elle mesurait un mètre cinquante-sept pour une soixantaine de kilos. Les
joues pleines, la poitrine généreuse, elle offrait au monde l’image d’une bonne
vivante. Quelque chose de très maternel avec une espèce de détermination dans
le regard, comme un air de défi. Rien à voir avec le Jérémie Taudel émacié
qui traînait sa désinvolture jusque dans une accusation de meurtre. Le couple, bien
que très mal assorti, avait néanmoins conçu un petit garçon deux ans plus tôt :
Théophile. Charlotte Delaumait avait mis au monde six enfants, dont un mort-né.
Les pères respectifs avaient tous reconnu leurs enfants : la boîte aux
lettres de Charlotte devait présenter à elle seule autant de noms que tous ses
voisins réunis !


Cette femme semblait nourrir une passion pour la maternité. Jusqu’à
la compulsion peut-être, comme une envie, un besoin irrépressible de se remplir,
ainsi que son aspect replet semblait le confirmer.


L’esprit d’analyse de Garance se mit en route : manque affectif.
Une faille à combler et son arrogance comme rempart aux coups durs que la vie
réserve.


La psychologue se pencha sur la biographie de la victime. Charlotte Delaumait
était comptable pour une société commercialisant des antivirus. Avant cela, elle
avait enchaîné des boulots sans grand intérêt, reprenant de temps à autre des
études qu’elle laissait vite tomber. Fille de commerçants de province, son
frère aîné était décédé accidentellement à l’âge de deux ans.


La petite Charlotte était née dix mois plus tard. Bingo. La
compulsion venait de là. Charlotte était une enfant de remplacement, une enfant
pansement conçue pour conjurer la mort de son aîné, prolonger sa vie et consoler
ses parents.


Lors de l’enquête de voisinage, tous les locataires s’étaient accordés
à dire qu’ils la trouvaient admirable. La victime dirigeait sa famille d’une
main de maître. Les enfants étaient polis, responsables, et participaient activement
aux tâches domestiques. « Plus qu’elle, peut-être. Il faut dire qu’elle ne
semblait pas très travailleuse. Mais très imbue de sa personne tout de même. On
sentait bien qu’elle vous prenait de haut, avec ses grands airs et ses parfums
capiteux. Difficile aussi de comprendre ce qu’elle trouvait à son Jules actuel.
Lui, crasseux, effacé, tandis qu’elle était si coquette. Bah, peut-être
avait-il des talents cachés, ricanait-on perfidement. Ou qu’elle avait tout simplement
trouvé une nouvelle bonne poire pour lui verser une pension alimentaire. Mais, voyez-vous,
il y avait de l’eau dans le gaz. » Elle sortait souvent seule et on les
entendait se disputer.


Garance acheva la lecture du rapport. Toujours pas de sympathie
pour la victime : les pondeuses la mettaient mal à l’aise. Un problème
avec la maternité qu’elle avait depuis toujours. Enfin… depuis l’enfance, mais
ce n’était pas le moment de ressasser de vieux souvenirs.


La jeune femme consulta l’heure : il n’était pas tard. Elle
aussi avait besoin de combler le vide. Elle prit une douche rapide, mit un
décolleté plongeant, plaqua un masque de féminité sur sa solitude et s’entoura
d’un nuage de parfum. Elle était prête pour partir en chasse. Se compromettre
dans des relations sans lendemain était son exutoire privilégié depuis
longtemps déjà. Rien de très glorieux derrière l’image de femme libérée qui n’est
libre, au final, que de se soumettre à des démons humiliants.


À peine eut-elle posé un pied dans le pub qu’elle avait repéré sa
cible. Une espèce de brute massive qui regardait un match avec ses potes, une
bière à la main. Une fois sortis du bar bruyant, il lui donna exactement ce qu’elle
était venue chercher. Du simple, de l’acte mécanique, efficace. Pas de tendresse,
de mots doux ou de baisers. Juste un échange de sueurs à la hâte, la douce
brûlure d’une pénétration rapide, le plaisir fast-food qui rassasie et vous
laisse un délicieux arrière-goût de honte, le sentiment d’être une
moins-que-rien indigne de toute forme de tendresse, juste bonne à s’offrir au
premier venu et à pousser des râles de jouissance sous une porte cochère.


Peu d’importance quand le remords s’efface si vite, coulant avec
la douche chaude le long du corps repu. La honte était là, oui mais délicieuse,
sirupeuse à en être écœurante, fugace. Et la jeune femme savait déjà que, quand
la pulsion serait trop forte, les fantasmes omniprésents, impérieux, réclamant
leur dose de chair fraîche, elle recommencerait. Elle aurait alors de nouveau
besoin d’être salie, utilisée, malmenée.


Quelques bleus naissaient déjà sur ses seins clairs. Elle se serait
bien juré de ne plus se commettre, se soumettre au gouffre qui menaçait si
souvent de l’engloutir, mais elle ne se mentait plus depuis longtemps.


Après tout, n’était-on pas l’esclave de ce qu’on désirait ?
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Je n’ai jamais apprécié les réunions d’accueil. Elles sont d’un
ennui ! C’est Sarah-Lyne qui les organise. Sarah-Lyne Topor, institutrice
entre deux âges et sans grand intérêt, comblée par son admission au club au
point de ne plus nourrir d’autre ambition que d’y rayonner un peu. Si ce n’était
son besoin obsessionnel de se rassurer sur un pouvoir de séduction en déclin, elle
ne se sortirait même pas de chez elle tant le monde extérieur l’effraie. Mais
voilà, petite reine des abeilles entourée de puceaux énamourés, elle vient
chercher à Potens sa dose de flatteries en y organisant des événements aussi
insipides que l’accueil des nouveaux membres. Des nouveaux plus que des
nouvelles, d’ailleurs. Car Sarah-Lyne ne supporte pas la concurrence et se
charge de faire bannir du club la jeune et la jolie, à grands renforts de
rumeurs toutes plus dégueulasses les unes que les autres.


Je ne suis pas sûr d’avoir envie de participer à cette mascarade, ce
soir. De pouvoir prétendre, devant les nouvelles recrues, que l’idée qu’on se
fait de Potens n’est pas plus séduisante que sa réalité. Que ce n’est pas un repaire
de ratés, de frustrés, et que j’y croise systématiquement des esprits brillants
ou que désormais j’évolue dans un univers passionnant et bienveillant.


Et puis, j’ignore quel comportement adopter. J’ai peur d’être
démasqué. Je rate peu de réunions, habituellement, mais je pense que je ne
serai pas le seul absent, ce soir. On ne trouvera pas forcément ma défection suspecte



— Elle se justifie, même. Je peux aussi très bien
faire profil bas, acte de présence éplorée et taciturne 


— Ou ne prendre qu’un verre et partir. Non, aucun de
ces choix ne trahira ma folie.


Il serait temps que je prenne une décision, j’y suis presque.


J’imagine déjà Sarah-Lyne trônant à la place centrale, sur le
canapé du restaurant lounge, les autres formant un cercle autour d’elle. Un
cercle, ou plutôt une bulle hermétique qui se prétend difficile d’accès et dont
il est très tentant de sortir. Que viennent y chercher les nouveaux adhérents ?
Qu’y trouvent les habitués ? Un ersatz de vie sociale, l’illusion de se
constituer un réseau, l’explication de leurs fêlures, la justification de leurs
échecs. Utopie ! Autocomplaisance ! Bel exemple de bêtise à mon sens.
Être intelligent, c’est s’adapter, pas s’exclure.


Je suis à deux pas, ma décision est prise.


 


J’aime observer mes pairs, les voir se débattre avec un jeu social
qu’ils ne maîtrisent pas plus que moi. J’en fais parfois trop. Souvent pas assez.
Je ne sais pas être dans le ton. Je n’arrive pas à exprimer la palette des émotions
qui m’animent, m’agitent. Le personnage que j’interprète sonne toujours faux
quand je me sens tellement mieux en spectateur de l’ombre, bien caché pour
mieux décrypter les comportements, anticiper les réactions en chaîne, les
orienter d’un mot, procéder par petites touches 


— Avec ce même recul que doit avoir Dieu.


Parmi les nouvelles recrues, j’aperçois une jeune femme qui ne va
pas plaire à Sarah-Lyne. Topor lui tourne déjà le dos quand elle hoche
ostensiblement de la tête et n’est que sourires lorsque les autres lui parlent.
« Regardez comme je suis gentille et compréhensive ! semble-t-elle
dire. J’ai mis une jupe courte pour détourner l’attention de mes seins qui se
vident, de la sécheresse de mon âme qui transparaît jusque dans mes rides. »


Ah ! Je devine ses efforts pour ne pas faillir et ignorer sa
rivale sans sourciller !


Rivale charmante, au demeurant. Le genre qui me plaît, je crois. Sûre
d’elle, pas le moins du monde impressionnée par la « valeureuse assemblée ».
Elle sourit. Irradie. On dit que les plus beaux sourires masquent les plus
grandes souffrances. Si c’est vrai, elle a dû déguster.


Elle me rappelle vaguement Charlotte. Quelque chose dans l’attitude.
La nature a horreur du vide, paraît-il — Et les gens sont
interchangeables.


La nouvelle a du tempérament, ça se voit. Je la sens agacée par l’hystérique
en chef. Ça m’amuserait qu’il y ait friction.
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Pas d’aube noire, ni d’instruments désuets pour rythmer la séance.
À peine quelques pin’s aux couleurs du club épinglés au revers d’une veste ou
deux. Aucun folklore d’intronisation, pas de parcours initiatique, d’énigme à
résoudre pour confirmer sa qualité de savant, justifier de sa présence dans le
restaurant, parmi les têtes pensantes de Potens. Ils avaient l’air bien ordinaire,
tous ces gens qui l’accueillirent. Garance en fut presque déçue mais se souvint
des mots de Nietzsche : « Tout esprit profond avance masqué. »
Et passer inaperçu, rester banal, transparent, était peut-être de l’ordre de la
survie pour ces cerveaux hors du commun. La jeune femme tâcha donc d’y voir une
preuve de leur intelligence et un mode sophistiqué d’adaptation à l’environnement.


Tous bien alignés les uns à côté des autres, les nouveaux comme
les anciens Pontes se pliaient au rituel orchestré par Sarah-Lyne Topor. Vint
le tour de la jeune femme.


— Bonjour, je m’appelle Garance Hermosa, et je suis HQI. Et ça fait une putain d’heure que je n’ai pas parlé à une
personne normale, compléta-t-elle mentalement.


— Et que fais-tu dans la vie ? demanda l’organisatrice
avec le genre de sourire figé du raté qui espère tomber sur plus mal loti que
lui.


— Je suis consultante en management…


Sourire en toc, yeux qui roulent, corps qui se détourne.


— À l’international…


Enfoncer le clou avait du bon.


— Ah c’est bien ! répondit son interlocutrice, crispée, avant
de s’intéresser à un autre nouveau membre.


— … et je suis ici pour…


Garance se tut, comme glacée par le manque de courtoisie de Topor.
Prendre un air un peu embarrassé, intimidé soudain, et se taire en regardant
les autres, comme déçue. Puis attendre.


— Ah oui, tiens ! Qu’est-ce qui t’amène parmi nous ?


L’homme qui venait de prendre la parole devait avoir la petite
quarantaine. Environ un mètre soixante-dix, des allures de vieux garçon avec sa
chemise amidonnée et son pantalon trop court sur chaussettes blanches. On
sentait bien qu’il cherchait désespérément à se caser, le pauvre gars. À son
arrivée, il lui avait collé deux bécots bien sonores façon coup de boule en lui
broyant les épaules. Pas sûr qu’il fût un allié, mais son air chafouin et ses
évidentes motivations matrimoniales feraient de lui le pion idéal.


— Oh, je ne veux pas vous embêter avec mes histoires ! s’excusa
la jeune femme.


— Mais non, mais non, voyons ! Je me présente : Bernard Deplavat,
ingénieur en informatique qui a très envie d’en savoir plus sur toi. Alors
lance-toi, nous t’écoutons.


Informaticien, comme la grande majorité des membres du club. L’habitude
du type de raisonnement logique mesuré par les tests de QI, sans doute, permettait
à cette catégorie professionnelle d’obtenir de bons scores. L’homme la bouffait
littéralement du regard, retenait son souffle presque, en attendant sa réponse.
Garance se dit que Potens devait aussi faire office de club de rencontres.


Tous les yeux étaient braqués sur elle. Au grand dam de Topor. Elle
s’inventa donc une enfance presque normale avec un léger échec scolaire dû à sa
différence, des déconvenues sentimentales avec des hommes jaloux de son intelligence,
sans oublier le fameux sentiment de décalage servi par tout surdoué qui se
respecte, ce qui sembla rassurer les membres présents.


Sarah-Lyne bafouilla un poncif, avant de se détourner définitivement
de la nouvelle.


Garance n’était pas très à l’aise. L’impression d’être vulnérable,
exposée au danger… Elle aurait préféré ne pas tourner le dos à la porte d’entrée.
Depuis quelques minutes, elle prenait conscience de l’inconfort de sa position,
ses gestes étaient plus théâtraux, un peu forcés, sa nuque fourmillait, elle
parlait fort d’un ton faussement enjoué.


Tous les signes étaient là.


Quelqu’un l’épiait.


Quelqu’un, dans son dos. Quelqu’un qui la scrutait, profitait qu’elle
soit à découvert, impuissante, aveugle. La sensation était désagréable. Elle
devait bouger, changer de place.


La jeune femme amorça un mouvement de rotation sur son siège, mais
fut interrompue avant de pouvoir croiser le regard de l’importun et de le
confondre.


— Une coupe pour nos nouveaux membres !


Entrée en fanfare d’un quinquagénaire au visage luisant et aux
manières de paysan mal dégrossi. Besoin d’afficher sa fortune, d’imposer son
statut. Un costume de marque, une cravate ornée de fleurs de lis, et surtout
des yeux qui restent froids malgré la bouche qui s’étire, affable. Un regard
qui détaille, scanne, fouille et jauge. Un regard qui cherche l’emprise, qui
interroge. Un homme qui aime le pouvoir ; indéniablement.


— Je suis Albin Pomeni, président de Potens, se
gargarisa-t-il. Et voici Quentin Beacot, un jeune membre qui vit des moments
difficiles et à qui je vous demande de réserver le meilleur accueil, ajouta-t-il
en adressant un clin d’œil à Garance.


Le jeune homme pendu à son téléphone portable qui l’accompagnait
était donc le fils de la victime ! Le garçon avait l’air hébété. Les yeux
rouges, les pupilles dilatées. Les sédatifs prescrits le lendemain du meurtre, peut-être.
Un peu d’herbe, aussi. Garance s’étonna qu’il participe à ce dîner quelques
jours à peine après le décès de sa mère. Mais bien sûr, chacun gère son deuil
comme il peut.


Il était pâle, presque bleuté avec sa peau translucide. Air timide,
petites lunettes à la mode et cheveux légèrement en pétard, il avait tout du
fils idéal. D’ici à ce que Garance lui fasse les yeux doux ou joue les mamans
de remplacement, Pomeni pouvait se brosser ! L’adolescent raccrocha comme
à regret et lança un regard vide aux nouveaux membres.


— Je n’ai pas voulu qu’il reste seul ce soir, reprit le
président en lui pressant l’épaule. Nous sommes une grande famille et c’est
important que Quentin se sente entouré. Je propose que nous passions à table, poursuivit-il,
comme si les festivités n’avaient attendu que son bon vouloir pour commencer.


Garance tarda à se lever, laissant quelques fayots – Topor y
compris – se masser autour du président dont Quentin ne quitta pas le
giron, Pomeni attendit que tout le monde fût installé et se lança dans un
discours de circonstance. Garance y prêta une oreille distraite : ce genre
de démonstrations l’ennuyait au plus haut point… et elle n’était visiblement
pas la seule ! À part lui-même, personne ne semblait vraiment écouter ce
que le président disait. Sarah-Lyne Topor était occupée à se donner des
airs pénétrés, Bernard Deplavat tentait désespérément d’attirer son
attention et la draguait avec la subtilité d’un bulldozer, et le fils de
Charlotte était absorbé par ses SMS. Une façon comme une autre de s’occuper l’esprit
pour se soustraire à une réalité encore trop douloureuse, supposa Garance.


Des bribes du discours pontifiant de Pomeni la sortirent de ses
réflexions.


— Quand je pense que la nuit où notre amie a été sauvagement
assassinée, je dormais tranquillement dans les bras de mon épouse…


À quelques sièges de Garance, des yeux bleus la fixaient intensément.
Elle leur adressa son sourire le plus charmant.


— … et que je songe à notre jeune ami, désormais orphelin de
mère, continua le président en lançant un regard humide à Quentin, mon cœur se
déchire.


Toastons aux enquêteurs pour qu’ils démasquent le salopard qui a
fait ça !


Joignant le geste à la parole, Albin Pomeni leva son verre d’une
étrange façon, de la main gauche, le tenant entre son pouce et son index, tous
les autres doigts repliés. Deux autres membres, dont les yeux bleus, répétèrent
« toastons » en chœur et levèrent leur verre de la même façon. Si
toute l’assemblée en avait fait autant, Garance aurait volontiers cru à un
signe de reconnaissance entre Pontes, mais ce n’était peut-être qu’un hasard.


Pomeni, qui continuait son laïus en automate, la fixa à son tour
et lui adressa un sourire qu’elle ne sut déchiffrer, mais qu’elle fuit en
détournant la tête.


Les yeux bleus ne semblant pas décidés à entamer la discussion, la
jeune femme se tourna vers ses voisins de table.


— Sale histoire. Vous connaissiez la victime ?


— Oui, s’empressa de répondre Bernard Deplavat, soucieux
de capter son attention. Mais Charlotte se faisait rare dernièrement.


— Ah bon ? Pourquoi ?


— Ah ça, si on le savait ! Peut-être pourrions-nous
résoudre cette sombre affaire… Mais parle-nous plutôt de toi. Tu es mariée, fiancée ?


Il était manifestement encore trop tôt pour extorquer aux Pontes
quelque détail croustillant. Garance se plia donc à l’interrogatoire de Bernard
pour ne pas trop les intriguer. Être charmante, ouverte ; le genre de
fille qui n’a rien à cacher d’une vie au final bien commune. Surtout ne pas
exercer son pouvoir de séduction sur ces pauvres âmes manifestement assoiffées
de chaleur humaine. Ce serait trop facile.


Excitation générale. Une énigme mathématique avait été soumise par
un des convives et cristallisa soudain l’attention générale. En quelques
secondes une demi-douzaine d’hypothèses furent énoncées. Impressionnant. Les
petits génies avaient désormais un os à ronger et Garance pouvait les observer
plus librement. Tous : de Constant, membre d’une trentaine d’années, à l’intelligence
aiguë mais fonctionnant sur un mode quasi autistique, dépliant et repliant sa
serviette toutes les dix minutes, à Pomeni, l’exubérant ne maîtrisant qu’un domaine
mais y ramenant chaque sujet de conversation.


Les yeux bleus prirent enfin la parole.


— Si Jérémie était là, il aurait déjà trouvé la solution !


— Pas sûr, pavoisa Deplavat en bombant le torse. Il n’a pas
le monopole de l’intelligence !


— Non, mais il est de loin le plus brillant de nous tous, répondirent
les yeux.


— Qui est Jérémie ? demanda Garance innocemment.


— Jérémie Taudel. Un prodige à la logique implacable, poursuivirent-ils,
qui possède une capacité d’abstraction phénoménale. Il était le compagnon de Charlotte.
Je suppose que c’est à cause du drame qu’il n’est pas là ce soir. Mais tu verras,
il gagne à être connu, c’est un chic type.


— Tu as l’air de bien l’aimer.


— En effet, c’est mon ami.


— Je ne crois pas avoir entendu ton nom.


— Elmeric Boisseau, répondirent les yeux, sans ciller cette
fois-ci.


— Tu ferais mieux d’attendre avant d’en faire l’éloge, intervint
Bernard. Le conjoint est souvent l’assassin dans ce genre d’affaires, poursuivit-il
en chuchotant, craignant que Quentin ne l’entende. Et puis avec Jérémie, il
faut s’attendre à tout.


L’occasion était trop belle, et précisément celle que Garance
attendait depuis le début de la soirée.


— Pourquoi dis-tu ça, Bernard : c’est quelqu’un de
violent ? s’enquit-elle.


— Je n’ai pas dit ça, juste qu’il faut se méfier de l’eau qui
dort. Avec son air de ne pas y toucher, Taudel manœuvre dans Potens depuis des
années : il a été à deux doigts de se faire bannir du club à maintes
reprises, mais, comme par magie, ce sont toujours ses amis proches qui ont été
virés. Bien sûr, cette intelligence qu’Elmeric admire tant le rend quasiment
intouchable dans Potens, et je prétends que c’est précisément ce qui devrait
nous alerter !


— Comment un membre de Potens peut-il tenir de tels propos
sur l’intelligence ? s’indigna Boisseau. Tu délires, mon pauvre.


— Non, je me méfie de lui, c’est tout, et tu ferais bien d’en
faire autant : il finira par te trahir, toi aussi, reprit l’informaticien
sans se démonter.


— Tes manœuvres me coupent l’appétit. Oser médire de lui alors
que Jérémie traverse de telles épreuves, c’est minable. Je ne resterai pas une
minute de plus à cette table.


Elmeric Boisseau se leva promptement, comme submergé par sa colère,
et renversa sa chaise en prenant son manteau. Il resta immobile quelques secondes,
toussota, désorienté, nauséeux, puis se ressaisit et redressa son siège en
foudroyant Deplavat de ses yeux bleu blanc rouge.


Quelle théâtralité ! Les yeux bleus étaient donc un peu hystériques,
se dit Garance qui n’était pas dupe de cette réaction trop vive pour ne pas
être feinte.


— Il a l’air très proche de Jérémie, risqua-t-elle lorsque
Boisseau fut parti.


— C’est ce qu’il croit, pérora Bernard. Mais personne n’est
jamais proche de Taudel : il garde toutes ses relations à distance, c’est
un manipulateur, ajouta-t-il, tout bas.


Garance renonça à ses résolutions et se plaqua les mains contre
les yeux, afin que ses pupilles se dilatent un peu dans la pénombre, puis
pencha la tête sur le côté en se caressant négligemment le cou. La technique
était éculée mais marchait toujours : ces deux signaux étaient des
indicateurs de disponibilité sexuelle que les hommes remarquaient
inconsciemment.


— Il manipulait aussi Charlotte ?


L’ingénieur fut réceptif aux signes envoyés par la femelle a
priori séduite. Comment résister et ne pas révéler des secrets qu’elle
finirait tôt ou tard par découvrir, dans le petit village qu’était Potens ?


— C’est plutôt elle qui l’a manipulé, utilisé comme vulgaire
géniteur qu’elle a dépossédé de ses biens, comme de son autorité parentale, et
trompé allègrement. La jalousie pourrait d’ailleurs être un excellent mobile, si
tu veux mon avis.


Garance jeta un bref coup d’œil à Quentin : ni les éclats de
voix de Boisseau, ni les propos de Deplavat ne semblaient à même de le
détourner de son téléphone. Il était complètement déconnecté de ce qui l’entourait.
Elle décida donc de creuser davantage.


— C’est un peu léger, non ? Mais parlant de légèreté, tu
me dis que Charlotte…


— Couchait avec tout ce qui bouge, oui. La moitié de Potens
lui est passée dessus : elle était complètement nymphomane, chuchota-t-il
en se rapprochant de la jeune femme. Je ne serais d’ailleurs qu’à moitié étonné
qu’elle se soit tapé Elmeric : il faut voir comme elle lui tournait autour !
Surtout depuis qu’il l’avait embauchée.


— Elle travaillait pour lui ?


— Oui, depuis huit mois. Il n’était pas très enthousiaste, au
début, mais elle l’a convaincu que rien ne valait une surdouée pour s’occuper
de sa comptabilité. Et comme il était difficile de résister à Charlotte, il s’est
laissé convaincre. Si tu veux mon avis, c’est la pire décision qu’il ait jamais
prise : on ne fait pas entrer un loup dans une bergerie si l’on craint la
casse. Mais la chair est faible, n’est-ce pas, conclut-il dans un sourire
lubrique.


La soirée s’acheva tranquillement et Bernard, qui parvint à
résoudre l’énigme, s’en vanta jusqu’à l’heure des au revoir. Garance régla son
repas, salua l’assemblée, à l’exception de l’organisatrice qui regarda
obstinément ailleurs, et sortit du restaurant. Elle marqua un arrêt sur le
trottoir et inspira à pleins poumons la brise un peu fraîche de cette nuit
parisienne, satisfaite de laisser derrière elle le lieu bruyant et surchauffé, et
s’apprêta à emprunter le passage pour piétons afin de gagner la station de
métro.


Mais, au moment de s’engager, Garance aperçut une silhouette qui
lui était familière, de l’autre côté de la rue. L’homme quittait le bar d’en
face et allait traverser en même temps qu’elle. Il faisait trop sombre pour qu’elle
distingue ses traits, mais cette longue silhouette dégingandée, ces gestes
nonchalants contrastant avec un léger tremblement…


Terriblement contagieux, d’ailleurs, ce tremblement, puisqu’il
avait gagné la jeune femme, au moment même où ils posèrent chacun un pied sur
la route.


Elle se sentait prise en flagrant délit.


Un pas, deux pas, ils marchaient au même rythme.


Un flagrant délit de quoi ? Sa réaction était irrationnelle, amplifiée
par le silence inhabituel qui régnait au cœur de Paris.


Et ses pas à elle qui résonnaient sur le bitume comme des sabots
de gazelle, quand ceux de l’homme, feutrés comme ceux d’un félin, n’offraient
aucun écho.


Oui, nulle raison d’être tendue, elle accusait juste le contrecoup
d’une soirée, riche d’informations, qui lui avait demandé un long effort de
concentration. Il n’y avait vraiment pas de quoi se sentir en danger : sa
couverture était crédible.


Ils allaient se croiser maintenant, se frôlèrent presque. L’homme
baissa les yeux, d’un air gêné. Elle sursauta en reconnaissant son visage.


Il faut dire qu’elle ne s’attendait pas à tomber sur Jérémie Taudel.


Elle fut étonnée qu’il soit déjà libre. Elle l’avait imaginé encore
hospitalisé, ou du moins prostré dans une sinistre chambre d’hôtel depuis le
meurtre de sa compagne, désespéré des soupçons qui planaient sur lui. Au lieu
de ça, Taudel pénétra tranquillement clans le restaurant. Garance devait
rencontrer le docteur Chrétien, dès le lendemain, fermement décidée à comprendre
pourquoi il avait diagnostiqué un traumatisme, le jour de son interrogatoire.


Une fois arrivé sur le trottoir d’en face, la psychologue fit mine
de chercher son téléphone pour observer l’homme à la dérobée. Dès les premières
minutes de la soirée, la jeune femme avait eu la désagréable impression qu’on l’espionnait.
Taudel les avait-il épiés tout ce temps, depuis ce bar, avant de se décider ?
C’était, en tout cas, une drôle d’heure pour rejoindre le groupe.


Garance pria le dieu des athées pour que le suspect n’ait pas
perçu son trouble. Pas compris qu’elle l’avait reconnu. Elle aurait dû être
plus sur ses gardes. Ça ne lui ressemblait pourtant pas de se laisser
surprendre !


Elle continua son chemin jusqu’à la station de métro.


Les Pontes avaient décidément une manière fort atypique de faire
leur deuil, à l’instar de Quentin ou Jérémie qui n’avaient pas renoncé à leurs
activités sociales pour pleurer Charlotte. Ou de se mettre en avant dans les
pires moments, comme Pomeni, Deplavat, ou même Boisseau dont la réaction
exagérée intriguait la jeune femme.


Mais elle ne devait pas oublier qu’elle avait affaire à des surdoués.
Potentiellement infoutus de gérer leurs émotions correctement. Potentiellement
manipulateurs au point de feindre la maladresse ou le détachement. Potens ou
pas, il y avait longtemps qu’elle avait, pour sa part, compris que les émotions
et l’intelligence sont difficilement compatibles…
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D’emblée, le médecin parut sympathique à Garance. Sans sa mallette
et son stéthoscope, on l’aurait volontiers pris pour un clochard avec sa
chemise hawaïenne froissée et son pantalon mou. Mal rasé, un humour douteux, de
la boue sur ses godasses… et des petits yeux vifs profondément enfoncés dans
leurs cavités qui transperçaient pourtant, qui savaient regarder. Garance lui
adressa un des sourires charmeurs dont elle avait le secret, fit une pointe d’esprit
en le félicitant pour son look peu catholique, et le mit dans sa poche en moins
de temps qu’il n’en faut pour gober une hostie.


— Dites, ça vous embête si on se tutoie ? Parce que moi,
hein, je ne suis pas très à l’aise avec les usages, voyez-vous !


La jeune femme acquiesça et se dit que celui-ci ne serait pas
compliqué à mettre dans son lit, malgré l’alliance épaisse qu’il portait à l’annulaire.
La bonne cinquantaine, soixante ans, peut-être, il avait besoin de se rassurer
sur son pouvoir de séduction. Il avait du charme, elle pourrait l’envisager. Mais
qu’aurait-elle à y gagner qu’il ne lui donnerait gratuitement ?


— Donc, pour en revenir à nos moutons, dit-il en allumant une
cigarette, le gars présentait les symptômes d’un fort traumatisme. C’est pour
ça que j’ai décidé de faire suspendre sa garde à vue.


— Tu n’as pourtant pas fait état de troubles du comportement
maniaques ou catatoniques, dans ton rapport initial.


— C’est exact, mais je me méfie de la normalité apparente d’un
homme qui s’est pissé dessus.


— Pissé dessus, tu en es sûr ? s’étonna Garance, qui eut
du mal à imaginer Taudel damer le pion à Patrik, tandis qu’il macérait dans son
urine.


— Évidemment, il empestait. Il présentait aussi d’importantes
lésions sur le thorax. Probablement dues à des coups de pied. En outre, poursuivit-il,
les recherches de toxines et le scanner se sont révélés négatifs. On peut donc
écarter toute prise de substance ou une quelconque lésion cérébrale qui expliqueraient
l’incontinence. Le mec a bien été traumatisé.


L’émission brutale d’urine étant la réaction antagoniste d’une
poussée d’adrénaline, autrement dit, la conséquence d’une peur bleue, Garance
se demanda ce qui avait pu effrayer à ce point l’imperturbable Jérémie.


La peur… La peur quand soudain on se fige, au ralenti, cherchant s’il
est encore possible de fuir. La peur, qui vous dope ensuite, avec cet idiot de
cœur qui s’emballe et vous fait le souffle court. La peur aussi, qui vous grise,
vous rend insensible aux coups et orchestre votre survie. Garance connaissait
cette peur qui vous laisse pantelant et vous donne envie de pisser comme après
un orgasme. Cette sensation-là, elle l’avait expérimentée à treize ans, le jour
où sa vie avait basculé.


Quand elle avait condamné sa sœur à l’internement à vie.


— A-t-il pu simuler un choc ? reprit-elle, sans rien
montrer du trouble qui l’agitait.


— Oh ! tout est possible, tu sais… mais primo, on
ne se fait pas de telles ecchymoses tout seul…


— Et secundo ce n’est pas si évident de s’uriner
dessus ?


— Absolument. On ne balaye pas des années de conditionnement
d’un revers de main. Non, je crois que le type était vraiment sonné pendant l’interrogatoire :
je ne suis pas sûr qu’il réalisait la gravité de la situation. D’ailleurs, si j’ai
bien compris, il a un peu déconné avec le commandant… Il n’a pas cherché à
sauver sa peau.


— Oui, tu as raison. Ce n’est pas normal. Mais alors, qu’a-t-il
bien pu lui arriver ce soir-là ?
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J + 16 depuis la mort de Félicia.


Garance n’était pas sûre d’être prête à assister à une autopsie. Elle
avait espéré que ce serait le docteur Rossi, légiste et amie de la jeune femme
depuis une précédente affaire, qui s’occuperait de disséquer Charlotte Delaumait.
Au moins, elle n’aurait pas eu à faire bonne figure pour donner le change, aurait
même pu s’autoriser à faillir devant le cadavre.


Mais non, c’était le docteur Henning Matty qui avait été chargé de
cette affaire. C’est face à un pur inconnu qu’elle devrait donc se faire
violence et revêtir son masque d’impassibilité. Elle prit un copieux petit
déjeuner avant de se rendre à l’institut médico-légal, espérant que cela lui
donnerait l’énergie suffisante pour tenir le coup. Voir un cadavre était déjà
éprouvant en soi, accéder à ses tripes l’était plus encore.


Garance descendit une station avant la destination finale, pour
aspirer un peu d’air, se sentir vivante avant de plonger dans l’horreur. Elle s’agrippait
à son sac plus que de coutume et évita aussi longtemps que possible de poser
son regard sur le bâtiment en briques rouges, qui contrastait avec les
immeubles ultra modernes de Bercy et du ministère des Finances. Des images du
corps de Félicia, exposé à la morgue pour « la famille et les amis »,
firent irruption dans ses pensées. Elle les chassa et accéléra le pas, pressée finalement
d’occuper son esprit à autre chose, fût-ce gore ou sordide.


Le docteur Matty la reçut immédiatement. Charmant, il lui offrit
un café avant de commencer l’autopsie. La petite quarantaine, les yeux clairs
et des cheveux blonds un peu fous, les mains qui s’agitent quand il parle et un
léger accent suisse ; on ne pouvait soupçonner qu’il plongeait jusqu’aux
coudes dans la bidoche et en respirait toute la pestilence à longueur de
journée. Garance se demanda comment était sa vie « dans le civil », ce
qu’on interrompait à chaque fois qu’on le réquisitionnait sur les scènes de
crime. Dissertait-il sur le monde autour d’une bonne bouteille, faisait-il l’amour,
racontait-il des histoires à son fils pour l’aider à s’endormir ? La photo
du petit garçon trônait sur un bureau en désordre, jonché de cadavres de
plaquettes de chocolat. Ce détail la fit sourire. Il avait recours, tout comme
elle, à l’antidépresseur universel…


Matty lui décrivit l’odeur âcre et caractéristique du sang quand
il avait procédé à la levée du corps, les paumes de la victime, levées vers le
ciel comme pour recevoir l’extrême onction, le lobe inférieur des poumons qui s’extériorisait
du thorax supplicié et les morceaux de matrice éparpillés.


Elle avait été assassinée entre vingt heures et vingt-deux heures
trente.


— D’autres faits notables, docteur ?


— Appelez-moi Henning, sinon j’aurais l’impression que vous
parlez à mon père ! Rien d’extraordinaire a priori : des
lividités minimes au niveau des cuisses, des traces de lutte dans la cuisine. Mais
je ne l’ai pas encore disséquée et, vu le massacre, je vais me régaler : plus
c’est abject, plus on s’éclate à faire l’autopsie. D’ailleurs, il serait temps
de s’y mettre : vous venez ?


— N’attendons-nous pas le commandant Vivier ? s’inquiéta-t-elle.


— Non, il a été retenu au commissariat. L’officier qui le remplace
est déjà sur place.


Ils le retrouvèrent en effet dans la salle d’autopsie, sous une
grande lumière blanchâtre qui cartonne le teint, dans un décor surréaliste sous
plastique où le moindre mot résonne comme dans une église. Le policier restait
impassible, comme blasé, et ne desserra pas les dents pendant toute l’investigation.
Garance retarda au maximum la confrontation avec le corps, chassant comme elle
le put les sueurs froides et la nausée qui menaçaient de la submerger. Refoulant
de toutes ses forces le souvenir de Félicia.


La voix douce et le regard incertain du médecin contrastaient avec
la situation. Avec sa tenue aussi. Il avait enfilé un grand tablier blanc qui
serait bientôt maculé de sang et des bottes en caoutchouc qui le faisaient ressembler
à un boucher.


Le docteur Matty commença par une scrutation méthodique du cadavre
et énonça ses premières observations dans un dictaphone, s’aidant parfois de croquis
ou photographiant la victime. Charlotte Delaumait reposait nue, exsangue, bleutée
même, sur une table métallique aussi froide qu’elle. Les cellules de son organisme
se dégradaient à grande vitesse, quelques vaisseaux sanguins avaient éclaté ici
ou là. Garance contemplait le cadavre, fascinée, avec l’impudeur et le respect
qu’imposent ces corps inanimés qui se livrent malgré eux.


« Lobe oculaire hypotonique et opacification de la cornée. L’œil
s’est effondré en réponse à la brûlure. » Le légiste continuait ses
constatations. Il inspecta chacune des entailles laissées par la lame : les
coups avaient été portés avec beaucoup de force, mais il était difficile d’évaluer
la taille de l’agresseur. En effet, la victime était sûrement déjà repliée sur
elle-même, voire à terre, en réaction à la douleur. En revanche, la nature de l’arme
faisait peu de mystère : il s’agissait à coup sûr d’un couteau de cuisine,
à lame longue et épaisse, susceptible de transpercer un corps de part en part.


Le médecin palpa tout le cadavre, jusqu’au masque facial qu’il
avait découpé et décollé de la tête, et qu’il faisait rouler entre ses doigts, à
la recherche d’ecchymoses antérieures à la cuisson.


« La victime n’a pas été frappée au visage avant d’être ébouillantée. »


Bien que défiguré, il s’agissait tout de même d’un visage humain
arraché et qui gondolait mollement dans les mains du légiste, comme un masque
de chair sanguinolent percé de cinq trous. Cette atteinte à l’intégrité corporelle
mettait la jeune femme mal à l’aise, si bien qu’elle osa encore moins regarder
la face écorchée qui s’offrait, crue, à l’oxydation de l’air et dont les globes
oculaires épaupiérés semblaient vouloir quitter leur orbite.


Le docteur Matty reposa le lambeau de peau et découpa le torse
déjà bien amoché de la femme. Il l’ouvrit en Y, avec des gestes amples et
précis. Le couteau chuinta, les seins dégringolèrent de part et d’autre de la
cage thoracique et tremblotèrent comme des morceaux de flan tandis qu’il la
dépeçait jusqu’au pubis. Les organes dégagés, il plongea un instant ses mains
dans les boyaux charcutés dont le remugle envahit l’atmosphère désormais viciée,
et les tâta systématiquement, yeux en l’air, regard concentré. Rien à signaler.


Il brisa ensuite les côtes une à une, à la pince-monseigneur, dans
un claquement amplifié par le silence alentour, d’un craquement assourdissant d’os
de femme qu’on brise et qu’elle accompagne, danseuse macabre, du tressaillement
de la masse gélatineuse et pestilentielle de ses intestins. Garance essaya de
se saturer les narines en humant le parfum vaporisé le matin même sur ses poignets
mais, hélas, ses notes anisées ne parvinrent pas à combattre la puanteur.


Le plastron costal dégagé, le médecin éviscéra la femme comme on
évide un lapin, sur toute une moitié du corps, et inspecta, pesa, découpa les
organes avant d’en placer les prélèvements dans des bocaux destinés à l’analyse.


À ce stade-là, scalp rabattu sur le visage, la femme n’avait plus
grand-chose d’humain et rien de bien différent des pièces de boucherie qu’on
retrouve sur l’étal des marchés. Beaucoup moins dérangeant que quelques minutes
plus tôt, puisque aussi familier qu’un morceau d’animal sous cellophane.


Le médecin procédait méthodiquement, du centre vers la périphérie :
il allait à présent la trépaner. Il attrapa le crâne dépecé, d’un bel écru, à l’aspect
solide et fragile à la fois avec ses plaques osseuses soudées en coutures
grossières, et entreprit de le chignoler avec son craniotome. La tête dodelina
un peu sous les assauts de la scie stridente, l’onde se propagea jusqu’aux
pieds de la femme qui ondula en un jerk peu enthousiaste. Le docteur Matty eut
un soupir agacé, comme devant un enfant récalcitrant, la maintint plus
fermement et arracha la calotte d’un geste vif, dans un bruit d’avocat bien mûr.
Plop.


Il passa une main sur le cerveau découvert en une caresse incongrue,
pour le nettoyer, et découpa les nerfs optiques qui le retenaient pour le
déloger de sa cavité. La dure-mère, membrane épaisse tapissant l’intérieur du
crâne, dégagée, il tenta de repérer d’éventuelles fractures puis débita
quelques tranches de cerveau pour le laboratoire.


De retour dans le grouillis tripal, il s’empara du bloc
périno-pelvien et le déposa sur la table, avec beaucoup de précaution, de
respect, même.


— Voyez ! Ça ressemble à un papillon ! s’enthousiasma-t-il.


Garance se pencha au-dessus de l’organe reproductif et, curieuse, le
considéra avec attention, mais lui trouva plus de similitudes avec des ailes de
poulet un peu molles.


Le légiste ouvrit la vessie, découpa le vagin dans le sens de la
longueur avec ses ciseaux et le retourna comme une chaussette. « Pas de
trace de lésion génitale indiquant une violence sexuelle, une trompe qui a dû
éclater lors d’une grossesse extra-utérine, l’anus et le rectum sont intacts. »


L’utérus était gros comme deux poings, un peu tendu et globuleux. Henning
Matty le disséqua consciencieusement pour en ressortir un magma informe de la
taille d’une noix. Un fœtus coagulé.


Charlotte Delaumait était enceinte.
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Claire, elle s’appelait Claire. La simple évocation de ce prénom
faisait naître un sourire sur le visage fatigué du commandant. Ce n’était pas
dans ses habitudes de faire la fête un soir de semaine mais son dernier
rendez-vous galant datait tellement qu’il n’avait pas envisagé de reporter
celui-ci. Oui, il lui était encore facile de lever une greluche dans un bar… mais
après ? Le cul, c’est si éphémère ! Peut-être est-on satisfait de s’être
déchargé d’un peu de la tension, mais si rien n’est venu étoffer la rencontre, pas
de complicité, de sourires, de cette proximité sans laquelle l’intimité n’est
qu’hygiène charcutière, qu’en retire-t-on finalement si ce n’est un sordide sentiment
de vacuité ?


Patrik venait peut-être de rencontrer la dernière femme de sa vie,
la plus importante, avec qui il finirait ses jours, qui lui ferait redécouvrir
des plaisirs simples qu’il croyait oubliés.


Claire était opticienne. Une belle femme de quarante-cinq ans, un
peu baba cool, très antiflics. Coup de foudre dans la boutique où il était venu
récupérer ses nouvelles lunettes pour voir de près, et se découvrir de nouveau
prêt à se lancer. Pour l’instant, il l’avait juste embrassée… et encore ! Tout
en retenue, avec tendresse, déférence, presque. Il avait besoin de croire à
cette relation, de se persuader que rien, et surtout pas lui, ne viendrait
gâcher cette bénédiction.


Ils ne se reverraient pas avant le vendredi suivant. L’attente
serait douloureuse.


L’attendre était délicieux.


Il fut arraché à sa rêverie par la sonnerie de son téléphone.


— Vivier.


— Commandant, Mlle Hermosa est à l’accueil.


Le cœur s’emballe à nouveau. L’image de Claire se brouille, un
vague sentiment de culpabilité se diffuse et le dispute au désir aigu qui ne le
quitte pas. Pas l’impression de trahir sa nouvelle conquête, non, mais celle de
tromper le rocher au nom de fleur. Merveilleuse adrénaline ! Ses mains
sont moites, il les essuie machinalement, passe quelques doigts tremblants dans
ses cheveux. Garance n’est pas encore entrée qu’il parade déjà, sans même s’en
rendre compte, se prépare à l’arrivée en trombe de la jeune femme qui n’aura
pourtant que faire de ses préliminaires pathétiques.


Pas de tornade. Elle frappe poliment. Il reste coi, hésite. Retourne
s’asseoir.


— Entrez !


Elle ne dit rien, referme doucement la porte derrière elle, s’assied
sans l’embrasser, croise ses jambes et lui dit bonjour. Aussi froide à l’extérieur
qu’elle bouillonne pour lui. En le voyant, elle a ressenti un élan inhabituel, l’envie
de se serrer contre lui, de lui sourire, de l’embrasser. Elle a des sentiments
pour lui, c’est sûr. Quelle conne ! Elle a pourtant appris à se méfier de
ses élans, et quand bien même serait-il – est-il – le seul
repère qui lui reste dans un monde cru qui la heurte sans cesse, elle n’a pas
le droit d’aller vers lui, de s’autoriser un moment de répit avec un homme, de
le salir comme elle finit toujours par le faire avec ceux qui l’approchent.


Alors elle se regarde lui battre froid, sitôt dans son bureau, spectatrice
et actrice à la fois d’une farce qui n’a rien de comique.


— Tu es bien matinale ! s’étonne-t-il.


Il trouve que ses mots sonnent faux. Il est un peu raide, refroidi
par une mise à distance qui l’insulte et le blesse. Il serait pourtant inutile
de montrer sa déception : Garance s’en amuserait. Ajouterait, cruelle, qu’être
déçu, finalement, c’est juste un problème qu’on a avec soi-même, une dissonance
entre ses espoirs et la réalité, que ça ne la concerne en rien. Et elle aurait
raison.


Il est déjà neuf heures, répondit-elle.


N’est-ce pas plutôt l’heure à laquelle tu te couches, habituellement ?
la taquina-t-il.


— La chaleur m’empêche de dormir. Je n’aime pas juillet.


— Je vois…, répond-il.


En fait, il ne voit rien du tout. Mais il l’observe. On ne cesse
pas d’être flic parce qu’une femme vous plaît. Elle est drôlement couverte pour
quelqu’un qui craint la chaleur. L’autre jour, déjà, elle portait son imper
rouge, celui qu’elle met en hiver. Aujourd’hui, elle est vêtue d’un pantalon
anthracite, d’un bustier blanc satiné et de mitaines assorties qui remontent
jusqu’aux coudes. La coquetterie des femmes l’étonnera toujours.


Les bras cèdent la place à la naissance de ses seins, qui lui
semblent plus pleins qu’il y a quelques mois. Elle s’est penchée en avant pour
fouiller son sac posé sur le sol. Garance est appétissante et elle le sait. Elle
a planté dans ses yeux son regard qui transperce et lui sourit. Il est sous le
charme, comme d’habitude, et cesse de réfléchir.


Elle sort un petit calepin de son sac.


— J’ai assisté à l’autopsie, lundi. Je pensais t’y voir. Tu
sais, Patrik, si tu ne supportes plus de voir ces horreurs, tu peux te faire
aider.


— Merci, mon sucre, railla-t-il. Quand j’aurai besoin d’un
psy, je t’appellerai, mais ce n’est pas le cas. Venons-en plutôt au fait.


Garance sait qu’elle y va un peu fort. Se dit que c’est l’hôpital
qui se moque de la Charité, parce que l’autopsie l’a bouleversée plus qu’elle
ne l’aurait pensé. Que forcément ça l’a renvoyée au décès de Félicia et que, depuis,
le souvenir de sa sœur exposée au funérarium la hante plus que jamais.


Des cadavres, elle en avait pourtant déjà vu un paquet. Des laids,
des bien amochés, des inconnus qu’il était facile de mettre à distance. Elle
avait aussi un vague souvenir des morts de son enfance, mais ça restait un peu
flou, atténué par les années qui avaient passé. Pas important.


Lorsqu’elle avait dû se rendre à la morgue, il y a presque trois
semaines, dix-huit jours exactement, ç’avait été une autre paire de manches. Félicia
avait deux ans de plus qu’elle ; elle était encore jeune.


Quelques jours plus tôt, elle avait fait une chute mortelle depuis
une fenêtre ouverte, mettant fin à une peine prononcée des années auparavant, par
sa propre sœur.


La jeune femme avait patienté de longues minutes dans la salle d’attente,
le temps qu’on sorte le corps du frigo, qu’on l’installe dans un de ces
clapiers de recueillement où les proches du disparu interprètent un ersatz des
veillées funèbres d’autrefois.


Un membre du personnel l’avait escortée silencieusement jusqu’à la
pièce maudite et avait pris congé d’un air de circonstance. Il faisait frais. Ç’aurait
pu être agréable, en ce mois de juillet, mais l’air parut glacial à la jeune
femme. Elle le huma à la recherche de parfums, fussent-ils ceux de la mort. Mais
non, rien. Comment faire le deuil quand on vous refuse l’accès au chagrin
instinctif et animal que provoque l’odeur du corps qui se décompose ? Un
vague relent de formol se fraya laborieusement un passage jusqu’aux narines de
la jeune femme, si léger qu’elle crut l’avoir imaginé. Pas d’arôme, donc :
même le discret bouquet de fleurs posé sur un guéridon se retenait d’exhaler
ses senteurs indécentes. Rien ne dépassait ni ne débordait dans cette pièce. Surtout
pas le corps de la défunte reposant sur une table qui vous arrive à mi-cuisses.


Elle lui sembla si petite, dans son chemisier en soie bleu, comme
vidée de sa substance vitale. Elle aimait le bleu, Félicia. Allongée, yeux
fermés, les bras le long d’un corps crispé et rigide, d’un corps soudain en
cire, mannequin macabre d’un musée Grévin de la dernière représentation. Son
visage avait pris une teinte jaune, un aspect cireux. C’est la mort qui fait ça.
La mort et puis le maquillage aussi. Parce que, ne nous leurrons pas, elle
avait été « préparée », Félicia.


Passée entre les mains des thanatopracteurs qui avaient remembré
le corps disloqué, maquillé les blessures, pour rendre la morte présentable. Garance
savait bien que le sang et toutes les sécrétions de son corps avaient été
drainés, remplacés par un produit retardant la putréfaction. Que les gaz
avaient été aspirés et les cavités bouchées, que Félicia avait du coton dans
les narines, qu’on lui avait cousu la mâchoire pour que la bouche ne dégringole
pas et qu’elle offre un visage tolérable à ses visiteurs.


Comment faire son deuil dans l’asepsie ? Quand le sentiment d’étrangeté
face à ce corps trop trafiqué vous fait douter de votre propre réalité ?


Ces souvenirs étaient insupportables. L’autopsie de Charlotte Delaumait
les avait ravivés. Garance n’aurait jamais dû y assister. Pas seule. Elle en
voulait à Patrik de ne pas être venu, d’avoir été défaillant. Alors elle l’avait
vexé, frappé là où ça fait mal pour qu’il souffre à son tour. Paf ! En
plein dans l’ego. Parfait. Drapé dans sa dignité de mâle outragé, il resterait
sur un canal purement professionnel pendant tout l’entretien et ne l’embarrasserait
plus d’une sollicitude dont elle n’avait que faire, qui arrivait trop tard. Elle
sourit intérieurement. Au moins n’avait-elle pas perdu ses talents de
marionnettiste.


— Tu n’as pas raté grand-chose, en te défilant, en
rajouta-t-elle. Il y avait trop de traces d’ADN différentes autour du corps
pour qu’on en tire quoi que ce soit. On sait juste que l’agresseur est un homme,
droitier, qui mesure entre un mètre soixante-dix et un mètre quatre-vingt-dix. Ce
qui est plutôt vague.


— Pas grand-chose à l’exception de sa grossesse, corrigea Patrik
Vivier qui avait déjà lu le rapport préliminaire du légiste.


— Oui, elle était encore enceinte, répondit la jeune femme d’un
ton méprisant.


— Et alors, tout le monde n’a pas envie de vivre en égoïste, lui
asséna le commandant.


Garance ne prit pas la peine de relever l’attaque.


— En outre, enchaîna-t-il, ça peut constituer un mobile. Espérons
seulement que le père soit un proche de la victime, parce que sinon, avec la
pléthore d’amants qu’elle avait, trouver le géniteur de l’enfant ne sera pas facile.


— Elle en avait tant que ça ? s’étonna Garance.


— Oui. Elle les dénichait sur Internet. Et je ne veux d’autant
pas négliger cette piste que, le soir du meurtre, quelqu’un a pris soin de
supprimer son profil des sites de rencontre qu’elle fréquentait.


— C’est peut-être elle qui en avait assez de ces rencontres ?


— Certes, mais nos équipes ont déjà pu reconstituer l’historique
de sa navigation, ainsi que lister ses correspondants que nous allons
interroger systématiquement.


Patrik ouvrit le porte-documents dans lequel étaient rangés les
premiers éléments de l’enquête, destinés à la psychologue. Il en sortit
quelques feuilles qu’il étala sur son bureau. Plusieurs relevés de compte indiquaient
des fins de mois difficiles. L’inventaire de ses objets personnels mentionnait
pourtant des montres et bijoux de valeur, des vêtements haute couture.


— Ses amants devaient être du genre généreux, ironisa Garance.
Tiens, qu’est-ce que c’est ?


La jeune femme s’était saisie d’une enveloppe. Un message, écrit à
la main, disait : « C’est la dernière fois. » Cela ressemblait
clairement à une menace.


— A-t-on une idée de l’auteur de ce message ? poursuivit-elle,
intriguée.


— Pas encore. Nous allons procéder à une comparaison graphologique
de l’écriture de ses proches.


Garance poursuivit l’inspection des éléments fournis par Patrik. Elle
s’attarda un instant sur les nombreux billets de théâtre et de cinéma que la
victime avait conservés.


— En tout cas, elle ne boudait pas son plaisir… Je me demande
comment elle pouvait se dégager autant de temps libre avec un travail à temps
plein et une famille nombreuse à charge.


— Si tu regardes les horaires des séances, tu verras qu’elle
se débrouillait pour y aller pendant les heures de bureau. Son patron était
soit très naïf, soit très complaisant.


— Ou plutôt transi ! Certains Pontes prétendent qu’ils
avaient une liaison.


— À vérifier, je me méfie des rumeurs.


— Pas moi, le provoqua-t-elle. Ce genre de choses se devine
très facilement : les intéressés se trahissent eux-mêmes, en changeant de
comportement malgré eux.


Patrik se racla la gorge nerveusement. Garance lui adressait-elle
un message personnel ? Avait-elle déjà deviné son émoi ? Il ne
souhaitait pas la mettre dans la confidence de ses nouvelles amours, pour
protéger la relation encore fragile et préserver Claire.


L’opticienne n’était pas armée pour lutter contre la vénéneuse
sexo-criminologue. Lui non plus. Il avait peur que sa nouvelle compagne ne
supporte guère la comparaison avec la jeune femme. Il aurait préféré ne plus
avoir à collaborer avec elle, pour ne pas être tenté, pour ne plus fantasmer, espérer
que le rocher au nom de fleur se laisse aller dans ses bras. Garance ne voulait
pas être aimée, tandis que Claire lui manifestait une réelle tendresse. Le
choix sage, raisonné, il le connaissait, mais avait-il jamais été de ces hommes
qui fuient le danger, a fortiori quand il est attrayant, pour se ranger
à une vie pépère et confortable ? Il voulait se convaincre que Garance n’était
pas pour lui, mais il savait aussi qu’à partir du moment où il révélerait cette
histoire à la jeune femme, il commencerait à regarder l’opticienne différemment,
à travers le regard dur et intransigeant de sa collaboratrice, et finirait par
s’en détourner, comme d’un spectacle grotesque.


Il devait cacher l’existence de Claire, mentir à Garance pour
préserver sa petite parcelle de bonheur.
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Ce n’est pas facile de cacher quelque chose à une femme amoureuse,
encore moins lorsque cette femme est Garance Hermosa.


La psychologue avait deviné que Patrik n’était plus tout à fait
sien. Il lui semblait désormais plus détaché, agressif, ailleurs. Le commandant
était amoureux d’une autre. Et ça ne lui plaisait pas du tout. Elle se sentait trahie.
Était-ce de la jalousie, ou bien de la possessivité ? Elle l’ignorait mais
se réjouissait qu’il garde le secret : la liaison devait être récente. Et
serait donc facile à faire échouer. Pour cela, il lui faudrait déjà occuper un
peu plus les pensées de son collaborateur, être omniprésente, incontournable
dans l’affaire Delaumait, l’enjôler puis le repousser avec des airs farouches, le
rendre fou, créer l’addiction pour que l’autre devienne fade.


Ce que ça lui rapporterait quand, finalement, elle se savait incapable
de construire quelque chose avec lui ? Peu lui importait. Tout ce qui
comptait, c’était de récupérer le pouvoir qu’elle avait sur lui et se prouver
une fois de plus qu’elle n’était bonne qu’à salir et détruire ce qu’il y avait
de beau dans sa vie.


À moins qu’elle ne cherche inconsciemment à éprouver la qualité
des sentiments du commandant à son égard, dans une quête d’amour inavouable ?


La jeune femme soupira. Elle ferait mieux de se concentrer sur l’enquête.
Elle se gratta machinalement les bras par-dessus les manches de son chemisier
et lut le dernier rapport de Patrik, dans le taxi qui la conduisait jusque chez
la sœur de la victime.


Si on en croyait le rapport de police, Charlotte Delaumait n’était
pas ce qu’on appelle une citoyenne modèle. Trois mois avant le drame, son
compagnon l’avait dénoncée pour fraude aux allocations familiales. Apparemment,
elle percevait une pension de parent isolé, bien que vivant en couple, et s’était
bien gardée de signaler son concubinage dans sa déclaration d’impôts. Jérémie Taudel
avait aussi récemment porté plainte contre elle pour abus de confiance et
escroquerie : elle avait contracté plusieurs crédits à la consommation en
son nom, en imitant sa signature. Le salaire de l’ingénieur s’en trouvait divisé
par trois, une fois tous les prélèvements effectués.


Ce contentieux ne devait pas être négligé dans l’enquête. Argent, sexe,
pouvoir. Rien d’autre n’excite nos cerveaux de primitifs, fussent-ils
supérieurs. Taudel fauché, Taudel cocufié, Taudel châtré. Le mobile pouvait
être aussi simple. Seulement, porte-t-on plainte contre une femme qu’on va tuer ?
Alors Taudel en coupable un peu trop idéal, avec son arrogance et ses sales
manières, qui s’accrochait peut-être avec l’énergie du désespoir à ce qui lui restait
d’orgueil et l’empêchait de révéler un alibi honteux mais qui aurait pu le
sauver. Un alibi où il était question de peur bleue.


Le taxi s’immobilisa dans le quartier chinois de Paris, au pied d’un
immeuble clapier, entre deux pagodes de pacotille. Chantal Delaumait
habitait au dixième étage. Garance leva la tête et compta les fenêtres, perdit
l’équilibre et se rattrapa à un réverbère. Elle n’aimait pas cet endroit :
il lui donnait le vertige. La sœur aînée de Charlotte y vivait avec son
conjoint et leur fils. C’était là son unique famille. Marie et Simon Delaumait,
ses parents, étaient décédés à quelques années d’intervalle, tous deux de
maladie.


Un ascenseur sale transporta la jeune femme jusque chez Chantal, dans
un grincement strident. Elle sonna à la porte ornée de grigris chinois. La
porte s’ouvrit sur un carillon en bambou si bruyant qu’elle dut élever la voix
pour se présenter.


La quarantaine fatiguée, des rides déjà profondes de fumeuse ou d’insomniaque,
Chantal Delaumait l’accueillit d’un sourire las. Petit bout de femme
maigrichonne à l’allure garçonne avec sa coupe courte et son pantalon taille
zéro, un pull vert décolleté pour mettre en valeur sa peau presque trop diaphane
et les reflets rouquins de ses cheveux, elle ressemblait à un arbre sec avant l’heure.
Son visage était criblé de taches de son, et c’est d’une voix fluette qu’elle
invita la jeune femme à pénétrer dans l’appartement. Elle ouvrit un peu plus
grand la porte d’entrée et apparut tout entière, un enfant calé sur la hanche
droite.


— Je vous présente Victor, mon fils. Victor, dis bonjour à la
dame !


Le garçon enfouit la tête dans le cou de sa mère, timide. Il avait
dans les trois ans et devait bien peser le double du poids qu’il aurait dû
faire. Le corps de Chantal se ployait, ses veines saillaient, la faisant paraître
plus maigre encore. Elle clopina jusqu’au salon, invitant Garance à lui
emboîter le pas.


— Excusez-moi pour le désordre. J’ai pris du retard dans mon
ménage à cause de ma cheville. Je vous offre un café ?


— Volontiers. Que vous est-il arrivé ? s’enquit Garance.


— Un accident stupide. Je suis coiffeuse et je me suis fait
une entorse en glissant sur une mèche de cheveux au salon.


Chantal Delaumait partit chercher du café sans pour autant
lâcher son enfant. Garance en profita pour scruter l’appartement. Propre, chargé
de coussins moirés, d’objets chinés, de photos de l’enfant grassouillet. Une
odeur d’encens qui se dispute à celle d’un gâteau fraîchement cuisiné, des
jouets qui envahissent le salon jusque dans une bibliothèque bien remplie mais
pas très recherchée, quelques coupes remportées au foot par le papa de Victor. L’endroit
était accueillant, plein de ces choses qu’il convient de posséder. C’est à
peine si on pouvait deviner qu’elle hébergeait Quentin. À l’exception d’un sac
de sport casé sous la table basse et duquel dépassait un ordinateur portable, rien
ne trahissait le séjour de l’adolescent chez sa tante.


La mère et son siamois blondinet reparurent avec un plateau de
service. Les effluves du café fumant vinrent chatouiller les narines de Garance.
Chantal la considéra d’un air intrigué.


— Ce n’est pas trop dur pour une femme de travailler dans la
police ?


— Non, ça va. Et puis, vous savez, il y a des gens qui
préfèrent avoir affaire à nous : c’est parfois plus simple de se confier à
une femme.


— Sûrement, répondit Chantal, en passant une main dans les
cheveux de son fils.


— C’est votre fils unique ? demanda Garance.


— Oui ! Ça se voit, je sais. Je l’ai eu tard… Je ne
pensais même plus être fertile quand il est arrivé, indiqua-t-elle, comme pour
s’excuser de le chérir un peu trop.


— Ça doit être un déchirement de le laisser pour aller travailler.
J’imagine que vous aimeriez le voir plus.


— Être mère au foyer ne garantit pas qu’on donne plus d’amour
à ses enfants, se rembrunit la femme.


— Vous parlez de votre sœur ? interrogea Garance, surprise
par le changement de ton de son hôtesse.


— Pas seulement, mais j’aurais mieux fait de me taire, pardonnez-moi.
C’est déplacé de parler de ses affaires de famille, comme ça. Surtout dans les
circonstances actuelles…


— Ce n’est pas déplacé, réprouva la psychologue. Vous avez le
droit de penser certaines choses, et même le devoir de les dire si ça peut
faire avancer l’enquête.


— Ce n’est pas le cas.


— Laissez-moi en juger, Chantal, l’encouragea Garance d’une
voix douce. De qui d’autre que votre sœur parliez-vous ? S’agissait-il de
votre mère ? Je crois savoir qu’elle ne travaillait pas.


— Elle ne travaillait plus, corrigea la femme après une brève
hésitation. Ma mère était « malade des nerfs », comme on dit. Dépressive,
quoi.


— Vous connaissiez l’origine de sa maladie ?


Garance savait déjà la réponse, évidemment. Charlotte Delaumait
était née quelques mois seulement après le décès de son frère aîné, mort à deux
ans. Marie Delaumait n’avait pas supporté de survivre à son fils, d’avoir
donné la vie puis la mort. Mais si la psychologue insistait, c’est parce qu’elle
souhaitait mesurer l’impact que le décès du petit garçon avait eu sur chacun
des membres de la famille. Les mots de Chantal se feraient l’écho du trauma de
sa mère, raconteraient sa lente déchéance, la culpabilité qui l’avait rongée, les
conséquences sur l’éducation des fillettes.


Et surtout sur Charlotte. Le fantôme de l’enfant défunt avait-il
jamais quitté le cœur de Marie Delaumait ou avait-elle fait payer à
Charlotte de n’être qu’une piètre remplaçante ? Ces éléments permettraient
à Garance de mieux comprendre la personnalité de la victime, de l’inscrire dans
cette dynamique qui l’avait conduite au drame.


— Oui, je sais pourquoi ma mère était comme ça, répondit Chantal Delaumait.
Elle a perdu mon petit frère alors qu’il n’avait que deux ans, et elle ne s’en
est jamais remise.


— Je suis désolée, répondit Garance, pleine de sollicitude. Comment
est-il décédé ?


— Défenestration, répondit-elle froidement, comme pour mieux
mettre à distance la douleur.


« Défenestration. » Un seul mot prononcé, mais un mot tabou
pour la psychologue. Un mot qui réveille des souvenirs enfouis mais toujours
douloureux. Garance se crispa en même temps que son interlocutrice, incapable
de relancer la conversation.


— Mademoiselle, ça va ? Vous êtes toute pâle !


— Oui, oui. J’ai juste très chaud. Je… j’ai besoin d’un verre
d’eau s’il vous plaît.


— Bien sûr, je vous l’apporte tout de suite.


Non, ça n’allait pas du tout. Garance aurait dû voir le malaise
venir. Non seulement elle était fragilisée par la mort de Félicia, mais l’ironie
du sort voulait qu’on lui parle d’un enfant qui s’était écrasé sur le sol. Elle
devait se ressaisir. Se lever, bouger, faire circuler le sang, mais ne pas
rester comme ça. Ne pas laisser les souvenirs submerger sa pensée. Se contrôler,
même au prix d’un effort démesuré. Essayer en tout cas. S’extraire du fauteuil
à la force de ses bras tremblants.


Mais échouer.


L’inconscient qui coupe. Plus rien. Quelques papillons noirs
devant les yeux. Le corps qui s’invertèbre et qui s’effondre, trahit, alors qu’il
n’était pas encore tout à fait désencastré des coussins mous. Un rêve. Garance
se rêve. Elle n’est pas là. N’a pas entendu le mot. Pas maintenant. Elle est
chez elle, prend son petit déjeuner. Elle va voir Félicia tout à l’heure, c’est
le jour des visites. Elle n’a pas participé à ce gâchis. Elle n’est pas responsable.
Personne n’a sauté, personne n’est tombé. Quelqu’un lui tapote la main.


— Mademoiselle, réveillez-vous ! Vous voulez que j’appelle
un médecin ?


Elle est retombée dans le sofa. Vite, se concentrer sur l’enquête
et inventer une histoire. La rendre cohérente. Apparaître sympathique, susciter
l’empathie.


— Non, c’est bon… je vous remercie, articule-t-elle péniblement.
Je ne suis pas malade. Au Contraire, ajoute-t-elle en se caressant le ventre, c’est
normal de faire des malaises dans mon « état ».


Instant de flottement un peu irréel où Garance ne se trouve pas
crédible en femme enceinte, quand l’idée même de faire un enfant la panique. Elle
s’efforce quand même de donner le change, prendre l’air béat de ces futures
mères qui bêtifient au moindre vomissement. Mais vraiment, quelle idée de s’inventer
une grossesse en présence de Chantal Delaumait, alors qu’elles évoquaient
son frère décédé ! Elle en rirait si elle ne se sentait pas si nauséeuse.


— Mais c’est merveilleux ! s’enthousiasma Chantal. Vous
en êtes à combien ?


— Deux mois.


— Ah ! C’est pour ça que ça ne se voit pas encore. C’est
l’odeur du café qui a dû vous rendre malade.


— C’est probable, s’excusa la mère imaginaire. Mais ça va déjà
mieux, on peut continuer. Donc vous me disiez que votre petit frère était
décédé à l’âge de deux ans ?


— Oui, chuchota Chantal en posant son fils un peu plus loin, dans
un parc rempli de peluches. Un triste accident. Ma mère lavait les vitres ce
jour-là. Le téléphone a sonné : elle est allée répondre sans refermer la
fenêtre et n’a pas vu Charles se pencher et tomber. Après l’appel, elle est
retournée frotter les carreaux. Maman nous a souvent répété qu’elle avait eu le
temps de tout nettoyer avant qu’on vienne l’avertir. Avant de comprendre qu’il
y avait eu un accident. Elle n’a plus jamais été la même, paraît-il…


Charlotte Delaumait était née dix mois plus tard. Charles… Charlotte,
le choix de son prénom laissa Garance songeuse. Il n’était pas rare qu’un
enfant de remplacement porte le même ou un dérivé de celui du défunt. Dans une
vaine tentative de faire revivre le mort à travers le vivant…


— Ça n’a pas dû être facile pour votre sœur, de naître après
Charles, dit la psychologue.


— Au contraire : ma mère l’a énormément couvée. Plus que
moi ! plaisanta-t-elle. Elle filait aux urgences pour un vulgaire rhume, la
gavait de vitamines, lui achetait des vêtements dernier cri. Elle a rendu
Charlotte extrêmement capricieuse, en lui cédant sur tout ce qu’elle voulait. Mais
elle avait toujours de bonnes excuses pour faire des préférences : ma sœur
ramenait de bonnes notes à l’école, il paraît qu’elle était surdouée. Ma mère
était fière de son « petit miracle ». Ah ça, Charlotte a eu la belle
vie, petite ! Une vraie princesse. Mais ma mère s’en est mordu les doigts,
plus tard…


— Ah bon ? Pourquoi ?


Chantal Delaumait serra les lèvres, comme si elle réalisait
soudain qu’elle s’apprêtait à critiquer sa sœur décédée. Garance lui sourit
avec bienveillance et l’encouragea :


— Vous savez, tout ce que vous me direz restera entre nous, mais
ça m’aidera à mieux connaître Charlotte, et donc à comprendre qui a pu lui
faire ça.


La femme soupira. Elle en avait gros sur le cœur mais se résolut à
poursuivre.


— Ma sœur était plutôt du genre ingrat. Elle estimait que
tout lui était dû, se croyait au-dessus du lot. À l’adolescence, elle a fait
les quatre cents coups : elle fréquentait des mauvais garçons, faisait le
mur… Rien de vraiment extraordinaire, mais ça suffisait pour que ma mère s’inquiète.


Chantal Delaumait avait du mal à médire de Charlotte. Cependant,
son corps parlait pour elle et en disait long sur les relations que les deux
sœurs entretenaient. La mère dévouée et l’hôtesse accueillante avaient cédé la
place à une femme dure, méprisante. Son visage paraissait encore plus anguleux,
souligné par les tendons de son cou devenus si proéminents qu’on pouvait
craindre qu’ils ne se rompent. La jalousie et l’amertume déformaient ses traits,
dans un petit rictus malveillant.


— À cet âge-là, on est parfois maladroit, répondit Garance. Et
au lieu d’exprimer clairement son besoin d’affection, sa crainte de n’être que
l’ombre de son grand frère, on peut adopter des comportements un peu stupides, qui
ne visent au final qu’à tester l’amour de ses proches. Ne croyez-vous pas ?


Chantal Delaumait resta muette, comme prise en défaut. Elle n’avait
à l’évidence jamais songé à cette hypothèse.


— Oui, peut-être, admit-elle les yeux soudain brillants. C’est
vrai que ma mère aurait préféré un autre fils. Elle le répétait souvent à
Charlotte. Il paraît même que quand ma sœur est née elle l’a tendue aux
sages-femmes en disant : « Reprenez-la, je n’en veux pas ! »


— C’est votre mère qui vous l’a raconté ? s’étonna
Garance.


— Oui. Je suppose que ça devait être dur à entendre pour ma
sœur, répondit la femme, un peu gênée. Mais elle ne le montrait pas. Charlotte
était quand même très dure, persifla-t-elle, peut-être plus par réflexe que par
conviction.


Dure, ou carapace, compléta Garance en son for intérieur. La
petite Charlotte était née et avait grandi avec la certitude de n’avoir pas été
désirée, de n’être que le sous-produit féminin de son frère défunt. Elle s’était
alors créé un personnage capable d’encaisser les regrets de sa mère, adoptant
des comportements à risque dans l’espoir de l’inquiéter et de la précipiter
dans ses bras. En vain. Elle n’avait pas réussi à consoler sa mère, ni même à
trouver du réconfort auprès de sa sœur.


— Le souvenir de votre frère occupait-il une place
particulière dans votre vie de famille ? demanda Garance.


— Il y avait des photos de lui un peu partout, dans la maison.
Et une fois par mois, on lui rendait visite au cimetière. C’était le seul
moment où Charlotte n’était pas l’objet de toutes les attentions.


— D’aucune, même, ajouta-t-elle comme pour elle seule, soudain
perdue dans ses pensées. Elle restait toujours à distance de la tombe.


— Que faisait-elle pendant que vos parents se recueillaient ?


— Je ne sais plus trop… Ah si ! Ma mère la chargeait de
remplir l’arrosoir pour les fleurs… Je me souviens qu’il était presque aussi
grand qu’elle et sûrement aussi lourd, quand elle a commencé à le faire… Je
suis désolée, s’excusa-t-elle après un nouveau silence, mes souvenirs sont
flous. Ce n’est pas une période que j’aime me rappeler.


Chantal Delaumait était amère. Partagée entre des émotions
contradictoires. Comme si elle découvrait tout juste que sa sœur qu’elle avait
jalousée jusqu’à présent avait pu souffrir de devoir vouer un culte à son aîné
décédé. Mais on n’efface pas trente ans de rivalité comme ça. Elle se ressaisit
donc et justifia comme elle put son hostilité vis-à-vis de Charlotte.


— Mais à douze ans elle a décrété qu’elle n’irait plus au cimetière.
C’est à partir de ce moment-là que les disputes avec maman ont commencé.


— Elles étaient souvent en conflit ?


— Oui, Charlotte rendait ma mère dingue. Elle s’habillait de
façon provocante, fréquentait des voyous… Bref, elle cherchait les ennuis.


Ou la mort, ou une preuve que sa mère tenait à elle, malgré tout, se
dit Garance.


— Quels rapports entreteniez-vous avec Charlotte ces derniers
temps ? demanda la psychologue en recentrant la discussion sur l’enquête.


— Bah, on n’était pas comme les doigts de la main mais elle
me confiait ses enfants un soir par semaine, histoire de souffler un peu. Quelle
idée aussi de faire autant de gamins ! Et bonjour la réputation avec tous
ces pères différents, si vous voyez ce que je veux dire ! Faut croire qu’elle
n’était pas si maligne que ça, pour quelqu’un qui se prétendait au-dessus du
lot, ajouta-t-elle avec une pointe de jalousie. Ah ça ! Elle aimait nous
rabaisser avec sa secte, là, « Potinsse » ! Elle ne fréquentait
plus que ces gens-là, des surdoués, comme elle. Les autres n’étaient pas assez
bien pour Madame !


— Connaissez-vous son compagnon actuel, Jérémie Taudel ?


— Non. De toute façon, vu la vitesse à laquelle ça défilait…


— Très bien, madame Delaumait. J’ai assez abusé de votre
temps, conclut Garance, comprenant que Chantal Delaumait ne lui
apprendrait rien de plus.


— Oh mais vous ne me dérangez pas ! Vous êtes sûre que
vous allez mieux ? Vous avez encore les traits tirés.


— Ça va, je vous assure, merci pour votre gentillesse.


Garance prit congé, dévala l’escalier sans attendre l’ascenseur et
sortit de l’immeuble à bout de souffle.


Elle ravala le sanglot qui l’étranglait depuis de trop longues
minutes et menaçait de la faire vaciller. Cette affaire tombait décidément très
mal. Elle ne savait pas comment faire face à tous ces éléments qui la
renvoyaient brutalement à un passé si effroyable qu’elle aurait voulu s’arracher
un morceau de cerveau pour ne plus s’en souvenir.


Elle aurait aimé démissionner, partir et oublier. Mais alors elle
n’aurait plus vu Patrik. Dans sa tourmente, désormais convaincue qu’il lui
échappait, elle le voulait plus que jamais, comme s’il était le seul à pouvoir
la sauver de la dépression qui la happait, l’entraînait vers le fond, dans une
spirale autodestructrice dont l’issue ne pouvait être que terrible. Elle devait
tenir bon, se faire violence pour être sauvée.


Alors elle secoua la tête bien fort, se vida l’esprit comme elle
put, s’engouffra dans le métro et se noya dans la masse en priant que les
souvenirs ne sachent pas nager.
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De Garance Hermosa à Patrik Vivier.


Rapport victimologique, Profil criminologique.


« Il y a eu Van Gogh, Dali, Beethoven, Didier Anzieu. Des
génies, des visionnaires qui ont su transcender leur souffrance, sublimer leur
mal-être, dépasser le fantôme, enterrer la négation de soi pour s’élever dans
la création. Autant d’enfants de remplacement, nés après le pire drame qui
puisse toucher des parents. Et il y a eu Charlotte Delaumait, minable petite
comptable qui a passé sa vie à calculer sans que quiconque compte vraiment.


« Ses parents l’ont conçue avant d’avoir fait le deuil de l’enfant
décédé. L’ont fait dormir dans ses draps encore chauds. Charles fut un enfant
béni, Charlotte l’enfant du déni. Infoutue de remplir sa fonction consolatoire
en naissant mâle et d’apaiser ainsi une mère rongée par le remords. Sa venue au
monde fut perçue comme un échec. « Reprenez-la, je n’en veux pas. » Y
a-t-il sentence plus violente qu’un nouveau-né puisse entendre de sa mère quand
celle-ci est supposée n’être qu’accueil et amour ? Difficile de grandir
sainement dans ce contexte.


« Charlotte a passé son enfance à essayer de réparer le drame.
À être vecteur de vie par procuration et tenter de sortir sa mère de la
dépression où elle se complaisait. En vain. Comment ne pas échouer ? Comment
ressusciter le petit fantôme sans adopter elle-même des conduites suicidaires ?
Flirter avec la mort, afin de se rapprocher de l’enfant qui ne grandirait pas. Lui
ressembler. Raviver la peur chez ses parents. Se sentir une légitimité, le
droit d’être aimée.


« L’ombre de son frère l’aura hantée, emplie du vide dans lequel
il s’est précipité. Femme vide, avide d’argent, de nourriture, de possessions
matérielles. Qui s’est remplie d’enfants tout aussi utilitaires qu’elle le fut.
D’enfants monnaies d’échange, tickets pour un train de vie plus agréable, pourvoyeurs
d’allocations familiales et autres pensions alimentaires. D’enfants symboles de
vie, de vie qui l’habitait pendant neuf mois, le temps qu’il avait fallu à sa
mère pour tenter de remplacer Charles et échouer en n’accouchant que d’elle.


« Charlotte, qui portait un arrosoir trop lourd dans les
allées du cimetière et le poids du mort sur ses épaules de fillette. Charlotte,
gavée d’antibiotiques au moindre éternuement, Charlotte, l’enfant maudite
surprotégée, l’adolescente suicidaire et manipulatrice, femme vénale et mère
indigne.


« Charlotte, enfin, qui avait dû aller bien trop loin une
fois de trop. La dernière. Charlotte, qui avait ruiné la vie de son compagnon
actuel, coupable idéal, mais de combien d’autres hommes ? Jusqu’où l’avait
conduite son besoin d’être châtiée, son désir morbide de rejoindre son frère
tout-puissant ? Qu’avait-elle osé commettre pour être enfin à la place du
mort ?


« Quel étrange personnage que Charlotte Delaumait ! Une
fille perdue qui avait tout à gagner. Une femme brillante, à l’éthique
inexistante. Manipulatrice, séductrice, vénale, maître chanteur peut-être.


« — L’analyse de la scène de crime nous indique que son
agresseur la connaissait : il a pu pénétrer chez elle sans qu’elle s’y
oppose ou cherche à fuir, puisqu’elle a été tuée dans la cuisine, située au
fond de l’appartement.


« — Enfant, Charlotte n’a jamais été valorisée que par
son intelligence, unique don du ciel auquel elle devait se raccrocher avec l’énergie
de ceux qui veulent qu’on les aime. Comme elle devait mépriser les faibles, les
moyens, et les éviter autant que possible ! En outre, Chantal Delaumait
a confirmé que sa sœur fréquentait essentiellement des membres de Potens, c’est
donc bien dans le club qu’il faudra chercher l’assassin.


« — Le mode opératoire est spontané, pratique et
efficace, sans mise en scène particulière. L’assassin a utilisé les outils à sa
disposition : casserole d’eau chaude et couteau de cuisine – manquant
à l’heure actuelle –, ce qui nous indique qu’il n’avait pas prémédité son
acte. Charlotte a pu provoquer sa colère, dans une dynamique suicidaire inconsciente,
en l’insultant ou en le faisant chanter, peut-être avec cet enfant qu’elle
portait. Ébouillanter Charlotte a été le moyen le plus simple de la faire taire.
Le premier coup de couteau visait à la faire disparaître.


« — Les coups suivants sont plus problématiques : ils
ne relèvent d’aucune logique évidente, c’est de l’acharnement, comme on en voit
dans les mauvais films. Il est difficile de maintenir un niveau de rage tel qu’on
parvienne à réduire un corps en charpie comme ce fut le cas pour la victime. Habituellement,
quand l’instinct souffle au tueur que sa victime a rendu l’âme, il entre dans
une dynamique d’économie d’énergie et passe à l’étape suivante. Il panique ou
rationalise, mais ne reste pas là, à poignarder bêtement un cadavre. Cet acharnement
n’a pas de sens. Quel homme, surdoué ou non, est capable de passer de la folie
furieuse à l’effacement si méticuleux de ses traces que la police scientifique
est rentrée bredouille ?


« — Aucune empreinte n’a, en effet, pu être relevée sur
le manche de la casserole ou autour du corps de la victime. Par conséquent, si
un comportement criminel est le reflet des désirs de son auteur, nous avons
affaire à une personne ambivalente, qui oscille entre un contrôle permanent et
des décompensations brutales. »


Garance envoya son rapport au commandant Vivier et soupira.


Qui, dans l’entourage de Charlotte Delaumait, pouvait abriter un
tel monstre tout en donnant parfaitement le change en société ? Les
membres de Potens qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent ne lui avaient pas
paru très dangereux. Mais bien sûr, les quelques geeks et la frustrée qu’elle
avait rencontrés la semaine précédente n’étaient pas forcément représentatifs
du reste du groupe. Et à bien y réfléchir, Taudel et Pomeni avaient quelque
chose d’inquiétant. Le premier, par son comportement décalé et les soupçons qui
pesaient sur lui, le second, à cause de son goût du pouvoir, qui transpirait
dans chacune de ses postures.


La jeune femme se remémora les attitudes affectées du président de
Potens, lors de la soirée d’accueil. Ses gestes avaient été imités par certains
des membres présents. Elle en gardait une impression bizarre, pressentait qu’il
fallait creuser… Mais creuser quoi ? N’ayant d’autre piste que celle-ci, Garance
décida d’investiguer sur Internet, dans l’espoir d’y trouver plus d’informations
sur le club des petits génies.


Elle trouva le nom d’anciens Pontes devenus célèbres ou influents
mais qui n’avaient fait que passer dans le club. Elle lut encore quelques
articles acerbes où les Pontes étaient malmenés, traités tour à tour de nazis
eugénistes ou bien de bons à rien d’autre qu’à se branler les neurones. Rien de
très productif.


À court d’idées, Garance tapa « Potens + signes de reconnaissance »
dans son moteur de recherche. Elle tomba sur un forum où d’anciens Pontes
dénonçaient l’existence d’un groupe d’élites recrutant ses membres dans Potens.
Selon les internautes, il se nommait « Alpha Pi » et était présent
dans tous les pays où le club sévissait. Le dessein occulte de ce groupe était
d’infiltrer les sphères politiques, économiques, intellectuelles et médiatiques,
afin de les infléchir et influencer la population. Pour y entrer, il fallait
justifier d’un quotient intellectuel supérieur à cent cinquante-sept et réussir
une épreuve d’admission tenue secrète, où l’impétrant devait se dépasser et
jeter aux orties ses principes et sa morale.


Cette épreuve faisait beaucoup jaser.


Des signes de reconnaissance permettaient de dévoiler son
appartenance au groupe, tel que le salut accompagné d’une accolade ritualisée
ou une façon de lever son verre en disant « toastons », les membres d’Alpha
Pi s’initiaient aussi à des techniques d’emprise sur leurs interlocuteurs. La
description coïncidait parfaitement avec ce que Garance avait observé chez Albin Pomeni,
jusqu’à son regard qui l’avait dérangée ce soir-là.


On entrait de son plein gré à Potens, mais Alpha Pi vous choisissait,
on vous cooptait. L’effectif était limité : chaque pays concerné avait un
quota à respecter. Lorsque le numerus clausus était atteint, les aspirants devaient
attendre le renvoi, la démission ou la mort d’un de ses membres pour espérer
entrer dans le cénacle.


Quelques Pontes contestaient, sur ce même forum, l’existence d’Alpha
Pi, traitant leurs anciens camarades de paranoïaques partisans de la théorie du
complot, leur demandant de fournir des preuves de leurs élucubrations. Ce à
quoi les intéressés répondaient que s’ils ne pouvaient en présenter c’est
uniquement parce que aucune trace écrite n’était conservée à l’issue des réunions
d’Alpha Pi, et que la presse était contrôlée et muselée par ses membres. S’ensuivait
un débat stérile et sans fin.


Garance se demanda s’il y avait un fond de vérité dans tout cela, ou
bien si ces hypothèses n’avait pas été échafaudées dans le seul but de
conforter les déçus de Potens dans l’idée qu’ils n’étaient pas qu’une bande de
joyeux ratés, mais bien de redoutables cerveaux capables de diriger le monde. Que,
s’ils avaient voulu ils auraient pu devenir importants…


La jeune femme resterait vigilante à ce sujet, lors de ses prochaines
incursions dans le club, et guetterait les signes susceptibles de la renseigner
sur un éventuel métagroupe, à mi-chemin entre mafia et loge maçonnique.


Parce que l’ambition d’y entrer pouvait très bien justifier le
meurtre d’un des membres en place…
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Depuis des années que j’en suis membre, je constate que ce qui est
vraiment intéressant, dans Potens, c’est surtout l’idée que s’en font les
profanes. Ce qu’on n’y trouve pas mais que notre imaginaire s’était plu à
échafauder. Parce que, en réalité, Potens n’est qu’une usurpation.


Certains membres s’imaginent que c’est un formidable vivier où
peuvent naître et s’y épanouir des mouvements secrets, des groupes de pression
noyautant les organes de décision gouvernementaux ou économiques. Ceux-là font
tout pour obtenir du pouvoir, une fois admis. Ils luttent âprement contre les
autres Pontes, pour gagner en influence et en visibilité, prêts à faire en
sorte que Potens s’impose dans la société et serve leurs intérêts personnels. Ils
sont loin de la réalité. Ces bêtas n’ont aucune chance de parvenir jusqu’à l’organe
suprême. Alpha Pi se mérite. L’accès à Alpha Pi demande du génie, y progresser
requiert des sacrifices. Il faut payer de sa personne, faire feu de tout bois, oser
regarder son démon en face.


D’autres membres encore, qui représentent la majorité des Pontes, sont
de gentils naïfs, jadis vilains petits canards, désormais reconnus par des
pairs valorisants, et se satisfont des quelques dîners et jeux desquels ils retirent
l’illusion très gratifiante d’avoir enfin créé du tissu social. Ils n’imaginent
même pas qu’il puisse exister un métagroupe et profitent de leur appartenance à
Potens pour se fabriquer une aura, un peu mystérieuse, de petits génies intronisés
par une société occulte, étalant leur science à la moindre occasion, se donnant
des airs de Machiavel de space opéra.


À Potens, nous sommes tous les acteurs d’un jeu de rôles grandeur
nature, que nous interprétons avec maestria, jusqu’à la caricature. Une enquête
de police ne suffira pas à nous faire cesser la comédie, à lâcher les personnages
que nous avons réussi à créer, malgré notre évidente inadaptation sociale. Car
sans leur masque les Pontes ne sont plus rien, personae non gratae dans
une société étriquée.


À l’instar de mes compagnons de QI, je n’ai aucunement l’intention
de me faire clouer au pilori. Suis-je d’ailleurs vraiment en danger parmi ces
pantins ridicules et prévisibles ? Pas sûr, j’ai plusieurs coups d’avance.
Je fais partie du groupe ultime, et gagner la partie me permettra de m’élever
encore plus.


Les Pontes seront mes pions 


— Chacun permettra à sa façon de détourner l’attention de
la police. Oui, ils feront diversion de ma folie. Orienter les soupçons des
enquêteurs vers de fausses pistes sera facile : je vais distribuer les
rôles en metteur en scène égoïste, dans le décor idéal qu’est Potens, ne
compter que sur moi et composer avec les autres pour garder l’avantage. Aucun d’entre
eux n’entreverra les règles que je leur imposerai car ils ont, depuis bien
longtemps, abdiqué leur esprit critique et laissé leur cerveau au vestiaire. Leurs
activités se résument à des divertissements débilitants et des dîners qui n’en
finissent pas. Panem et circenses : du pain et des jeux, et nos chers
cerveaux se vautrent dans la beauferie la plus totale, se réfugiant derrière la
certitude de leur supériorité quand ils sont si timorés ! Des esprits
vains, emplis de rien. Ils se présentent comme des « têtes » quand
ils ne sont que des crânes vides. Panem et circenses : ces crânes m’épient.
Personne n’évoque frontalement la mort de Charlotte et pourtant les soupçons
vont bon train. Les crânes sont nerveux : ils me suspectent peut-être, en
soupçonnent d’autres tout autant. Moi, je m’en moque : je me place à
plusieurs niveaux, sur plusieurs tableaux. Ils deviendront, à leur insu, les
instruments de ma liberté 


— Quitte à sacrifier une pièce. Oui, je suis loin d’être
fou. Panem et circenses : dans ce jeu pour ma liberté, chaque
spécimen est écran et masquera mes zones d’ombre, pour faire la lumière sur mon
innocence.


Je suis le maître de jeu mais me fondrai dans la masse, apparaissant
tour à tour comme un pion minable qui se prend pour le roi du pétrole, le
bavard perdant une occasion après l’autre de se taire, le bouc émissaire qui
paye le prix fort dans une partie qui engage sa vie 


— Rien ne vaut une bonne tactique. Oui, je suis le
maître absolu, calculant, dans l’ombre, chaque probabilité, levant tous les
liens de causalité et y prenant un pied incroyable. Un chef d’orchestre parfois
obligé de raisonner par l’absurde et qui se découvre accro à l’adrénaline. Un
demi-dieu dépendant d’une bête martingale, qui risque gros pour ne gagner que
le retour à une normale, désirable pour la première fois de sa vie.


Que les parties tiédasses qu’on dispute à Potens m’ennuient !
Je traîne ma torpeur dans ce club sans surprise, comme une entité molle et
léthargique, un cerveau affamé qui espère qu’une inconnue se glisse dans l’équation
et élargisse le champ des possibles, au risque de mettre en péril ma stratégie,
mais quand bien même. On a beau vouloir tout maîtriser, au final, les choses
les plus dangereuses sont souvent les plus intéressantes.
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Un jeu ! Depuis la découverte d’un possible groupe parallèle
à Potens, Garance s’était préparée à une subtile confrontation dont le but
serait d’en confondre les membres occultes. Mais voilà qu’elle se retrouvait
dans un décor bien différent de celui qu’elle avait imaginé, et cette deuxième
immersion dans l’univers de Potens déroutait la jeune femme.


Elle assistait à un vulgaire jeu de plateau mixant « Civilization »
et le « Trivial Pursuit ». L’initiative aurait pu être séduisante. Elle
paraissait, en tout cas, convenir aux esprits vifs des Pontes, puisque le but
était de faire progresser un peuple virtuel, tant par la stratégie qu’en
résolvant des énigmes concoctées par les équipes adverses. Hélas, depuis le
début de la partie, Garance n’observait chez les membres du club que manœuvres
grossières ou désintérêt manifeste. On était loin de l’idée qu’on se fait d’un
intellect supérieur ! Quitte à ne pas utiliser leur intelligence, pourquoi
diable participaient-ils à un jeu exposant si crûment les limites de leur raisonnement ?
Quel intérêt de donner ainsi sa bêtise en pâture et se ridiculiser ? Pour
passer le temps, sans doute… avoir l’impression de s’amuser au risque de
confondre vide et légèreté. Voilà qui démontrait bien à quel point Potens n’était
que foutaise.


Le jeu renseigne sur le je. Ici, Constant, inoffensif calculateur
prodige à la frontière du syndrome d’Asperger, s’embarquait dans de longues
vérifications qui l’excluaient de la partie ; là, Sarah-Lyne, qui n’avait
pas saisi la règle, ricanait dans l’espoir de masquer son inaptitude à résoudre
des problèmes abstraits.


Garance ne participait pas, restant hors jeu afin de voir plus
clair dans celui des autres. Elle avait été surprise de constater la présence
du sulfureux Jérémie Taudel, qui retenait par conséquent toute son
attention. Il prenait un plaisir manifeste à jouer et faire capoter les
tentatives d’alliance de Bernard Deplavat, faisant le vide autour de lui
par quelques remarques perfides mais pertinentes.


Deplavat aurait pu gagner si Taudel n’avait pas été là.


— Bon, je n’ai vraiment pas de chance, moi, ce soir ! maugréa
Bernard.


— Évidemment, un perdant blâme toujours sa mauvaise fortune, rétorqua
Jérémie. C’est fou ce que je suis chanceux comme garçon, en revanche, quelles
que soient les parties que je dispute, ajouta-t-il, ironique.


— Heureux au jeu…, lâcha perfidement l’informaticien, avant
de prendre conscience du caractère déplacé de ses propos et de s’arrêter net.


Elmeric Boisseau faillit s’étouffer avec son vin :


— Bernard, tu ferais mieux de réfléchir avant de parler.


— Eh merde ! répondit l’informaticien. Ce n’est pas ce
que je voulais dire ! Mais Jérémie me cherche depuis le début de la partie.
Je suis censé faire quoi, moi ? Me taire sous prétexte que Charlotte est
morte ? C’est bien triste, mais je ne vois pas en quoi ça le rendrait
intouchable. C’est à croire que je suis le seul à voir qu’il triche !


Jérémie Taudel s’apprêtait à lui répondre quand, depuis l’autre
bout de la salle privatisée, parvinrent des bribes de conversation téléphonique
qui interrompirent l’embryon de dispute.


— Oui… Je suis au restaurant avec « mes gens ».


Albin Pomeni parlait de ce ton emphatique et démagogique qui
le caractérisait. Il se posait en grand seigneur, magnanime et tout-puissant. Le
type même de bonhomme insupportable à qui on a envie de tirer une balle entre
les deux yeux pour lui coller un peu de sa cervelle derrière le crâne.


Un silence à la fois gêné et amusé avait suivi la déclaration du
président de Potens. Le club était assimilable à une cellule régie par un noyau
d’individus, une sorte de ministère prenant des décisions importantes pour le
reste de la communauté. Ce noyau était élu tous les trois ans, avec à sa tête
celui qu’on nommait « le gardien de cellule », non sans humour. Ce
gardien avait pour fonction de représenter le club à l’international et d’aider
les membres du noyau à promouvoir Potens et distraire ses membres.


Ce n’était pas tous les jours que Pomeni faisait l’honneur de sa
présence aux autres membres. Certains d’entre eux y voyaient un paternalisme
réconfortant, d’autres l’opportunité d’accroître sa popularité, à quelques
jours de l’élection du nouveau noyau directeur.


— Non, je ne suis pas de la partie, mais je la supervise de
loin, poursuivit le gardien de Potens, avec suffisance.


— » Jeux de vains, jeux de malins ! » ne put s’empêcher
de commenter Garance, en écho aux propos du président.


— Joli, lâcha Taudel, visiblement surpris par son intervention.
Amatrice de double sens ?


— Exact, répondit la jeune femme.


C’était la première fois qu’il lui adressait directement la parole,
puisqu’il l’avait à peine saluée en arrivant. Il avait quelque chose de
farouche et de détaché, mais peut-être fallait-il mettre ce comportement sur le
compte des derniers événements, encore extrêmement récents ?


— De double jeu aussi ? ajouta-t-il en plantant son
regard translucide dans celui de Garance.


— Non, Jérémie, répondit-elle d’une voix douce, toutes mes
facettes jouent franc jeu. Et toi, es-tu le tricheur que prétend Bernard ?


— Tu ne crois tout de même pas qu’il va te répondre, ma petite ?
railla Deplavat. Jérémie ne dit jamais les choses franchement, tu l’apprendras,
poursuivit-il en se rapprochant d’elle et l’enserrant par les épaules, avec un
sourire qu’il crut charmeur.


Garance parvint à masquer sa répulsion. Deplavat craignait-il tant
la finesse de son adversaire qu’il préférait le bâillonner par des digressions
outrancières ? Le faible pourcentage de femelles dans le club montait sûrement
à la tête des Pontes dont le cerveau, désormais noyé sous un flot d’hormones
jamais endigué, n’avait décidément pas grand-chose de supérieur.


Les conversations qui suivirent tournèrent essentiellement autour
du jeu et des derniers événements au sein de Potens. À croire que ces gens-là n’avaient
pas de vie à l’extérieur du groupe. Plus qu’un havre de paix dans lequel
pouvaient s’exprimer leurs potentialités, Potens ressemblait à un cul-de-sac, une
espèce d’hôtel California où les membres se complaisaient et vivaient en
circuit fermé. Ce qui conforta Garance dans l’idée que l’assassin était bien un
Ponte. Pas étonnant, non plus, que Chantal Delaumait ait comparé le club à
une secte !


Elmeric Boisseau abandonna la partie pour rejoindre Albin Pomeni,
sous prétexte qu’ils devaient parler affaires. Les deux hommes passèrent le
reste de la soirée à chuchoter, installés autour d’une table isolée du reste du
groupe. Leur conversation sembla plutôt houleuse à Garance qui ne put cependant
en saisir la teneur.


Taudel, quant à lui, remporta la victoire au grand désespoir de
Bernard.


Le compagnon de Charlotte Delaumait faisait un bouc émissaire
parfait ! Taciturne, immodeste, il était accro au pouvoir et s’en cachait
peu. Il avait de quoi énerver et ne s’en privait pas.


Ceci laissait Garance perplexe.


Le parallèle avec les soupçons, autrement plus graves, qui pesaient
sur lui était facile à faire. Entre un Bernard jamais à court de reproches et
un Jérémie si sûr de lui qu’il avait très bien pu dépasser les bornes, il ne
serait pas facile de départager les protagonistes de l’affaire Delaumait.
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J + 20 depuis la mort de Félicia.


Non. Elle ne monterait pas sur la balance. À quoi bon constater l’étendue
des dégâts ? Elle avait désormais perdu le contrôle et se dégoûtait un peu
plus chaque jour. Elle compensait son malheur, se vautrait dans une orgie de
bouffe grasse et sucrée qui lui faisait reprendre à vitesse grand V les kilos
qu’elle avait tant combattus et qui la renvoyait à une époque qu’elle tentait d’oublier.
Garance scruta son corps dénudé dans le miroir de son salon.


Étrange. Elle ne parvenait pas à détester ce qu’elle voyait. Oui, les
hanches, les cuisses étaient pleines, le ventre rond, les seins tendus, oui, sous
certains éclairages elle pouvait se trouver difforme, grasse. Mais elle n’en
demeurait pas moins désirable, vibrante. Elle promena une main légère sur son corps
malmené, comme l’amoureux qu’elle n’aurait jamais, effleura les blessures du
bout des doigts, fut bienveillante l’espace d’un instant.


— Grosse vache ! cracha-t-elle à son reflet.


Coupant ainsi court à l’apitoiement, elle enfila un jean et un
grand chemisier blanc largement ouvert sur un décolleté qui détournerait l’attention
de ses cuisses, mit des escarpins rouges et partit pour le commissariat.


La veille, elle avait réussi à échanger autre chose que des bons
mots avec Jérémie lors de leur retour en métro. Par chance, ils avaient
emprunté la même ligne. L’éclairage cru de la rame n’était pas plus flatteur
que propice aux confidences, et quelques adolescents imbibés les avaient
interrompus d’éclats de voix un peu bêtes, mais Garance, intriguée par le
cerveau qui habitait ce grand corps nerveux, n’avait pas déclaré forfait pour autant.


Elle avait la chance de pouvoir exercer son travail dans n’importe
quelles conditions et ne s’en était pas privée.


— Ça va, tu tiens le choc ? s’enquit-elle en guise d’introduction.


Jérémie Taudel lui avait paru nerveux à partir du moment où
ils avaient posé le pied sur le quai de la station, jetant des regards inquiets
alentour, tête rentrée dans les épaules, mains enfoncées profondément dans les
poches de son blouson. Il ne semblait guère plus apaisé, à présent qu’ils
étaient installés dans le véhicule.


— Je fais aller, répondit-il, laconique.


— Je suis désolée pour ta compagne, continua-t-elle, pleine
de sollicitude. J’ose à peine imaginer ta douleur… Je te trouve très courageux
de continuer à fréquenter Potens.


— Ce n’est pas du courage, répondit-il. C’est de la fuite. Pendant
ce temps, je ne pense pas à Charlotte.


— Pourtant certains membres ne sont pas tendres avec toi… j’en
ai même entendu chuchoter…


— Que j’avais des raisons de la tuer ? compléta-t-il, la
voix cassée.


— Oui.


Le regard de l’homme se fit fuyant, sautant d’une station à l’autre
sur le schéma représentant la ligne de métro, ses jambes s’agitèrent malgré lui,
et il tâta machinalement son paquet de cigarettes à travers sa veste.


— J’avais des raisons de lui en vouloir, c’est vrai, admit-il
enfin. Mais ça ne fait pas de moi un assassin. D’ailleurs, je ne suis pas en
prison, que je sache.


— Tu as donc prouvé ton innocence à la police ?


— Non, mais ils n’ont pas de preuve de ma culpabilité non
plus, lâcha-t-il, laconique, sans la regarder.


Jérémie Taudel, toujours plus nerveux, aspira une grande
bouffée d’air, yeux en l’air. Il se mordit la lèvre inférieure et se gratta le
front d’un air soucieux. Il sourit et prit cet air arrogant qui l’avait
desservi lors de l’interrogatoire.


— La seule chose dont je suis coupable, ajouta-t-il en haussant
une voix tremblotante qui partit dans les aigus, c’est d’avoir laissé pourrir
une situation qui ne me convenait pas. Nous n’étions plus un couple depuis des
mois et elle me traitait comme un moins-que-rien. Coupable aussi de ne pas
avoir voulu la croire quand elle se prétendait harcelée par un amant qui la
terrorisait, et peut-être même coupable d’avoir souhaité qu’il la mate un peu, lâcha-t-il,
les larmes aux yeux.


Garance le sentait sur le fil, prêt à craquer nerveusement. Mais
il lui fallait poursuivre, lui soutirer des confidences, pour le confondre ou l’aider
malgré lui.


— Pourquoi ne l’as-tu pas crue ? risqua-t-elle.


— Je me suis dit que c’était une manœuvre de plus de sa part.


— Au moins, l’encouragea-t-elle, la police a un os à ronger
avec cet amant menaçant !


— Je ne leur en ai pas parlé, lâcha-t-il, manifestement préoccupé
par le groupe d’adolescents qui commençaient à se chamailler non loin d’eux.


— Et tu me dis ça à moi, comme ça ? ironisa la jeune
femme.


Le comportement de Taudel était pour le moins surprenant, voire
complètement aberrant. Garance trouvait ses révélations cousues de fil blanc.


— Oui. Ça te surprend ?


— Pourquoi cette preuve de confiance alors que tu ne me
connais pas ?


— Je n’en sais rien… parce que tu es différente des Pontes
que je croise habituellement. Mais détrompe-toi, je n’ai pas confiance en toi.


— Merci, ça fait plaisir !


— Comment aurais-je confiance en une nouvelle Ponte, aussi
charmante soit-elle, qui débarque à Potens quelques jours après le drame et me
pose des questions plus indiscrètes les unes que les autres ?


— Je vois ! Tu me soupçonnes d’être une taupe ! s’exclama-t-elle
dans un éclat de rire. Il faut que je pense à me faire payer mes heures
supplémentaires, moi, dit-elle en consultant ostensiblement l’heure sur son téléphone.


— Je crois que quelque part ça me plairait que tu sois une
taupe, répondit-il très sérieusement. Tu m’as plus écouté que les types chargés
de l’enquête, pour qui je suis déjà le coupable idéal.


L’échange s’était arrêté là, brutalement interrompu par la
sonnerie du métro annonçant que la jeune femme était arrivée à destination. Elle
bondit sur le quai, en se demandant si elle avait affaire à un agneau qu’on prenait
pour un loup ou un manipulateur talentueux qui s’était joué d’elle pendant la
conversation.


Le lendemain, Garance arriva au commissariat, en fin d’après-midi,
impatiente de révéler à Patrik l’existence d’Alpha Pi et bien décidée à le
séduire.


— Désolée ma belle, il va falloir être rapide, j’ai encore
deux rendez-vous et je dois quitter le bureau de bonne heure.


L’accueil de Patrik lui fit l’effet d’une douche froide. Garance
tenta de faire bonne figure en se plaquant un rictus d’automate sur le visage.


— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as un rendez-vous
galant ? demanda-t-elle en se faisant violence pour ne pas exposer sa
jalousie.


— Tu as tout compris, répondit-il, un peu gêné et très surpris
de le lui avouer alors qu’il s’était promis de garder le secret.


— Et tu la fais passer avant le plaisir de me revoir ? demanda-t-elle,
boudeuse.


— Mon sucre, je te rappelle que tu as repoussé mes avances il
y a quelques mois. Et je ne suis pas le genre d’homme à se contenter d’espoirs
déçus. On peut en venir au fait à présent ?


C’est vrai qu’elle l’avait repoussé. Épargné, plus précisément. À
l’époque, elle s’était réfugiée derrière l’excuse de vouloir le protéger d’elle-même,
au vu du peu de cas qu’elle faisait de ses amants. Mais aujourd’hui les choses
étaient différentes, c’est elle qu’elle malmenait lors de ses aventures d’un
soir. C’est elle qui avait besoin d’être sauvée. Mais c’est elle aussi qui n’en
dirait rien et attendrait que Patrik devine sa détresse, drapée dans un orgueil
stupide. Elle fut tentée de le cuisiner pour savoir qui était l’heureuse élue, mais
à quoi bon ? Elle pressentait qu’il ne lâcherait aucune autre information.


— Comme tu voudras, répliqua-t-elle, soudain rigide, glaciale.
Qu’as-tu appris depuis notre dernier point ?


— Pas grand-chose pour l’instant. Si ce n’est que Quentin Beacot
est connu de nos services pour vol à l’étalage et happy slapping.


— Tu veux dire qu’il s’est filmé en train d’agresser des gens ?
s’étonna-t-elle.


— Oui, avec une bande de copains. C’est hélas très à la mode
chez les jeunes, comme tu dois le savoir. Le groupe choisit une victime et lui
tombe dessus : claques, coups de pied ou de poing, déshabillage en public…


— En effet, de nombreuses vidéos de ce genre circulent sur le
Net.


Ainsi le timide, l’effacé, l’adolescent propre sur lui et
au-dessus de tout soupçon, le fils idéal était un petit délinquant qui se riait
de la détresse d’autrui ! Le gamin parut à la psychologue désormais digne
de toutes les attentions.


— Vous en pensez quoi, dans ta branche ? s’enquit le commandant.


— Ce sont essentiellement les jeunes garçons qui pratiquent
cette violence en public, expliqua la psychologue. Dans une société qui n’offre
plus de rite de passage à l’âge adulte et présente un cadre disciplinaire de
plus en plus laxiste, leur agressivité n’est pas canalisée. Ces agressions
permettent à la fois d’extérioriser la violence et d’intégrer un groupe. La
violence filmée devient virtuelle, désincarnée, mais le fait qu’elle puisse
être visionnée à l’envi, comme une piqûre de rappel d’adrénaline, permet de se
prouver qu’on existe bien.


Patrik avait du mal à comprendre cette jeunesse. Il était fier de
sa génération et ne troquerait pour rien au monde son âge actuel contre celui
du petit Beacot.


Le visage de Claire vint se superposer à celui du gamin pour l’évincer
complètement. Le commandant regarda l’heure machinalement.


— On connaît son père ?


— Pardon ?


— Le père de Quentin ? insista Garance.


— Euh, oui, c’est un Anglais qui a enseigné quelque temps en
France, pour repartir à Londres il y a huit ans. Il était en Grande-Bretagne le
soir du meurtre. Tous les autres pères ont aussi un alibi, à l’exception de
Taudel.


— Oui, il ne fait rien pour nous faciliter la tâche, déplora
la jeune femme.


— Ni pour se disculper, compléta le commandant. Il prend
cette histoire avec beaucoup de légèreté.


— C’est plutôt de la désinvolture. Il prétend que Charlotte
était harcelée par un amant.


— Vraiment ? Si c’est le cas, ses relevés téléphoniques
nous l’indiqueront. Je ne le sens pas, ce type, pourquoi te dirait-il ça à toi
et pas à nous ? Ça ne tient pas debout.


— Ce n’est pas parce qu’il est détestable qu’il est coupable,
répondit Garance.


Non, effectivement, mais Patrik se dit qu’inventer un amant
menaçant pouvait être un bon moyen de se disculper du meurtre comme de la
paternité de l’enfant que portait Charlotte. En attendant les résultats de l’analyse
ADN, Taudel demeurait le géniteur le plus évident et le suspect numéro un dans cette
affaire. D’un autre côté, apprendre que sa femme était enceinte d’un autre
pouvait aussi être un mobile. Le commandant se remémora les quelques mots
griffonnés sur l’enveloppe découverte chez Charlotte Delaumait : « C’est
la dernière fois. » Ça pouvait être les mots, écrits à la hâte, d’un homme
jaloux qui met en garde sa compagne infidèle. Et cette foutue analyse graphologique
qui n’arrivait pas ! Il aurait eu plus vite fait de demander à Taudel un
échantillon de son écriture, pendant sa garde à vue. Ah ! Si seulement ce
bon à rien de docteur Chrétien ne l’avait pas fait hospitaliser !


— Et psychologiquement, tu le trouves comment, Taudel ? demanda-t-il
à sa collaboratrice.


— Je commence tout juste l’infiltration tu sais, et il n’y a
que dans les films qu’on établit un profil psychologique en quinze minutes !
D’après mes premières observations, il est effectivement brillant, mais
complètement handicapé émotionnellement. Il oscille entre une rationalisation à
outrance, un détachement qui lui donne l’air plus arrogant qu’il n’est, et des
accès de nervosité qui le submergent parfois sans qu’il sache y faire face.


— Un assassin en puissance, quoi.


— On se calme ! C’est beaucoup trop tôt pour le dire. Mais
pourquoi tiens-tu tant à ce qu’il soit coupable ?


— Je tiens surtout à coincer celui qui a fait ça ; je n’ai
rien de personnel contre ce type, se défendit le commandant. Nous sommes d’ailleurs
en train d’interroger l’entourage direct de Charlotte Delaumait, ainsi que ses
amants, virtuels ou non. Tu vois d’autres personnes de Potens à interroger ?


Garance lista quelques noms, dont ceux de Bernard Deplavat, qui
se réjouirait un peu trop de l’arrestation de Jérémie, et d’Albin Pomeni, membre
potentiel d’Alpha Pi. La jeune femme aurait aimé briefer Patrik sur ce club
secret, mais il ne lui en laissa pas le temps.


— Avec les antécédents qu’il a, j’aimerais aussi que tu t’intéresses
au fils de la victime.


— C’est prévu, répondit Garance, un peu surprise. Je n’ai pas
pour habitude de négliger une piste.


— Parfait. Dans ce cas, l’affaire est entre de bonnes mains, expédia-t-il.
Bon, mon sucre, je suis désolé de ne pas pouvoir t’accorder plus de temps, mais
il faut vraiment que je file.


Patrik rassembla quelques dossiers dans sa sacoche, fixa son
revolver à sa ceinture, le camoufla en enfilant une veste de lin et planta sa
coéquipière dans le couloir.


Garance soupira, le moral au plus bas.


La vie étant bien faite, c’est ce moment précis que choisit un
jeune capitaine pour la croiser et lui adresser le plus doux des sourires…
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J + 22 depuis la mort de Félicia.


Et un peu moins de trois semaines depuis sa crémation. Depuis le
cercueil fermé, de l’autre côté de la vitre, depuis la trappe qui s’était
ouverte sur l’enfer, depuis le piston qui l’y avait précipitée, d’un coup sec, brutal,
irréversible. Puis la fumée dans le ciel, les cendres dans l’urne, l’urne dans
un carton, le carton chez Garance.


— Le service funéraire a évoqué un « puits du souvenir »,
mais ce n’est rien d’autre qu’une fosse commune, un simulacre, une espèce de
gouffre vaguement décoré dans lequel on balance les restes du défunt pour ne
plus jamais le visiter. Je ne veux pas de ça pour Félicia.


— Et que souhaites-tu faire de ses cendres ?


Anna Rossi s’agrippait de toutes ses forces au combiné d’où
lui parvenait la voix lointaine de son amie. Elle avait rencontré Garance sur
la scène de crime d’une affaire précédente et avait eu un véritable coup de
foudre amical pour la jeune femme. La psychologue avait beau se dénigrer au
point qu’Anna lui aurait volontiers mis des baffes pour l’empêcher de penser à
toutes ces horreurs, elle en percevait l’incroyable sensibilité.


Malgré les apparences trompeuses qu’elle cultivait comme des
ronces, Garance aimait les gens, avec courtoisie, pudeur, entièrement, mais se
détestait au point de tout mettre en œuvre pour qu’ils la rejettent. Cependant,
Anna avait tenu bon. Elle resterait son amie, toujours fidèle au poste, présente
en cas de besoin, parce que, quand on croise une personne si précieuse, on doit
tout faire pour la protéger.


Garance n’allait pas bien : elle, d’habitude si loquace, voire
un peu fanfaronne, peinait à trouver des mots qui avaient désormais perdu de
leur couleur.


— C’est ici que tu interviens, Anna. Je me souviens t’avoir entendue
parler d’une ferme que tu retapais dans le Lot…


— Tu veux les disperser chez moi ?


— Si tu n’y vois pas d’inconvénient. Je n’ai pas pu m’opposer
à son embaumement ou à sa crémation, mais comme je suis la seule à avoir
réclamé ses cendres, je peux en disposer. Et je souhaite les répandre au pied d’un
bel arbre.


— Aucun problème. Si tu veux, on peut faire ça le week-end
prochain.


— Merci. D’ailleurs…


Garance se ravisa, mais trop tard.


— D’ailleurs ?


— J’aimerais qu’on en fasse autant à ma mort.


— Tu es malade, Garance ? répondit Anna, inquiète.


— Non, moi je ne l’ai jamais été…, répondit la jeune femme, mystérieuse.


Garance raccrocha et contempla l’urne un moment. Quand viendrait
son tour, que sa peau soit parcheminée ou encore lisse, personne ne serait là
pour lui tenir la main dans la peur qui l’étreindrait forcément : juste sa
solitude. Personne pour la pleurer et se souvenir d’elle avec émotion.


Comment mourrait-elle ? Y aurait-il une forme de cohérence
avec sa vie ? Aurait-elle le temps de comprendre ce qui se passe ? Serait-ce
douloureux ? Serait-elle finalement assassinée par un haineux la détestant
un peu plus que les autres ? À moins que ce besoin de tout contrôler, jusqu’à
son dernier souffle, qui lui rendait le suicide si séduisant, ne soit plus fort ?
Les lames de rasoir ne manquaient jamais, chez elle. À portée de main, pas
compliqué. Pourquoi pas, après tout.


Elle aviserait après son week-end dans le Lot. Pour l’instant elle
devait faire son travail. Elle enfila donc une robe ample, une paire de bottes,
et accumula des bracelets jusqu’aux coudes. Une touche de maquillage, un sourire,
du Champagne et des macarons dans un sac… elle était parée pour une nouvelle
soirée dans le monde merveilleux de Potens.


Un dimanche par mois, une vingtaine de membres d’Ile-de-France se
réunissaient selon le principe de l’auberge espagnole chez Vasili, homme
vipérin redouté de tous, y compris du « gardien » de Potens qui
passait pour être son homme de paille. Les nouveaux Pontes étaient
systématiquement conviés à la sauterie mensuelle. Garance se devait donc d’y
participer.


Elle sonna à la porte. Ce fut l’autiste de l’autre jour, prénommé
Constant, qui lui ouvrit. Il s’effaça devant elle en se triturant les mains. La
jeune femme reconnut quelques Pontes. Bernard et Jérémie lui lancèrent un rapide
coup d’œil depuis le balcon avant de reprendre leur conversation, toutes dents
dehors en un sourire un peu crispé.


À quelques mètres de là, Elmeric Boisseau, l’air hagard, se balançait
nerveusement d’un pied sur l’autre, tourné vers un interlocuteur que Garance ne
parvenait pas à distinguer, caché derrière Sarah-Lyne Topor et une espèce
de créature androgyne qu’elle supposa être Vasili.


Soudain, un cri transperça le brouhaha ambiant. Des mots hurlés, crachés,
vomis.


— De toute façon ma mère était devenue trop gênante, pour toi
comme pour les autres ! Ça sert bien vos affaires qu’elle soit morte !
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Stupeur.


Sarah-Lyne eu un mouvement de recul.


Quentin était hors de lui, tous ses muscles tendus, ses yeux
injectés de sang. Il pointa un doigt menaçant vers un Boisseau décomposé.


— Et surtout ne me dis pas de me calmer, espèce de salopard !
Je sais que vous couchiez ensemble ! Tu me dégoûtes.


— Allons, mon cher ! Ne te mets pas dans cet état, lui
intima doucement Vasili, une main sur son épaule.


— Lâche-moi, toi ! J’ai besoin d’air !


Quentin échappa à l’emprise de son hôte et partit en bousculant
Garance.


Soucieux de sauver les apparences, Vasili se dirigea vers elle en
ouvrant des bras interminables.


— Bonsoir, darling ! Tu dois être Garance, susurra-t-il
en la serrant contre lui.


— Oui, c’est moi, répondit-elle en tentant de se dégager.


Son parfum de vieille cocotte lui retournait le cœur. Cheveux
blancs coupés en brosse, yeux turquoise, il devait mesurer un mètre
quatre-vingt-dix et était d’une minceur à faire pâlir un top model. Vêtu d’un
smoking ajusté, sa seule fantaisie était la juxtaposition de chevalières qui
ornaient ses longs doigts d’insecte.


— Et tu es tout simplement ravissante ! N’est-ce pas, Sarah-Lyne,
que notre invitée est simply gorgeous ? ajouta-t-il d’un ton amusé.


Les insectes sont cruels.


— Si tu le dis ! répliqua l’institutrice en la
dévisageant avec mépris.


— Ah ! Je le dis et le répète ! Tu vas faire
tourner toutes les têtes de Potens ! Mais je vois que tu nous as apporté
des victuailles, comme le précisait l’invitation ?


Il s’en empara prestement et les fit disparaître dans un placard
duquel elles ne sortiraient plus de la soirée, ni pour aucune réception de
Potens.


Vasili avait été élevé dans l’opulence des trente glorieuses. Ses
parents, vedettes de la télévision, avaient couru la France et le monde, côtoyé
la jet-set avant que le terme ne soit inventé, et entraîné dans leur sillage le
gamin émerveillé par tous ces adultes si gentils et le train de vie qui va avec.
La chute fut encore plus rude pour lui que pour ses parents, quand ces derniers
ne signèrent plus de contrats et durent se résigner à un vague retour vers la
vie normale, de jobs d’assistants de production à quelques chroniques dans des
canards mondains, jusqu’aux ultimes apparitions dans des supermarchés de
seconde zone.


Comme il ne pouvait se résoudre à un métier manquant de superbe, et
puisqu’à son tour il avait raté les auditions qui auraient pu le propulser dans
le milieu du spectacle, il s’était engagé dans l’armée, chez les chasseurs
alpins. Après trois ans à en baver quotidiennement et à subir les brimades de
camarades qui le trouvaient trop maniéré pour être militaire, il fut remercié
au terme d’une affaire de mœurs que personne n’avait réussi à prouver. Car
Vasili avait beau adopter l’esthétique homosexuelle et s’entourer de jeunes
gens, on ne pouvait lui prêter aucune aventure avec certitude. Il demeurait un
être mystérieux et éthéré, de sexe presque indéterminé, créature évanescente
mais conditionnée par sa peur de manquer et déchoir à nouveau, qui exigeait des
autres membres courbettes et offrandes en échange de sa sympathie.


Il avait découvert son surdouement grâce aux tests d’entrée dans l’armée,
et, sitôt dégagé de ses obligations militaires, avait rejoint Potens qu’il
avait pris pour une noble confrérie qui redorerait son blason dans la vie civile
et lui procurerait une véritable petite cour intimidée par ses intrigues.


Il transpirait le besoin de revanche sociale, empestait l’amertume
de ne pouvoir que paraître. L’odeur était parvenue jusqu’à Garance qui flairait
là un ego frustré, de ceux qui comptent parmi les plus nuisibles dans un groupe.


Et tandis que Vasili virevoltait parmi ses invités, les gratifiant
au passage de quelques mots débités comme par une mitraillette, les
conversations portaient essentiellement sur les prochaines élections du noyau
de Potens. Garance entreprit de se présenter aux autres membres, afin d’en
savoir plus sur le fonctionnement du club, et de glaner ici et là les ragots
qui pourraient circuler sur Alpha Pi. Les Pontes rivalisaient de médisances sur
les candidats en lice, sans pour autant douter de l’issue visiblement courue d’avance
du vote.


— Salut… drôle d’ambiance, non ? lui chuchota-t-on à l’oreille.


— Ah ! Jérémie ! oui, en effet… vos soirées
sont-elles toujours aussi électriques ? questionna la jeune femme.


— Ce soir c’est un peu particulier : une seconde liste
se présente à la fonction suprême. Les membres sont nerveux.


— Mais quel est l’enjeu de ces élections ?


— Aucun, rétorqua Jérémie. Juste l’obtention d’un pouvoir
guignolesque, d’un titre flatteur… l’illusion de mener à bien des projets qui n’aboutiront
pourtant pas.


Jérémie Taudel avait l’air désabusé. Son discours, cynique, n’épargnait
pas ses pairs. Alors à quoi bon rester à Potens ? Quel intérêt ? La
jeune femme se dit qu’avec l’intelligence hors norme que s’accordaient à lui
prêter les membres du club, il avait tout pour être un élément important d’Alpha
Pi. Pourtant, rien dans son attitude ne laissait paraître quelque appartenance
au groupe élitiste. Tout cela n’était peut-être que pur fantasme, alimenté par
des carriéristes tels que Pomeni. Après tout, si elle avait pu trouver les
signes de reconnaissances sur Internet de cette pseudo-oligarchie, le gardien
de Potens avait pu en faire autant et les reprendre à son compte pour se donner
de l’importance…


— Bienvenue chez les cerveaux ! s’exclama Garance, d’un
ton ironique.


— Je crains que si les membres repassaient les tests tous les
cinq ans il n’y ait plus grand monde autour de nous ce soir…


— Entrer à Potens rendrait bête ? le provoqua-t-elle.


— Vivre en circuit fermé et s’adonner à des activités aussi
stupides que les nôtres prouve que nous l’avons toujours été.


— C’est un triste tableau que tu me dépeins là. Je vais
presque regretter de m’être inscrite !


— Rassure-toi, c’est le cas du plus grand nombre, le
turn-over est d’à peine deux ans dans le club. Potens : l’intelligence, c’est
d’en sortir.


Vivant, compléta
mentalement Garance en pensant à Charlotte Delaumait. Lors de ses recherches
sur Internet, la jeune femme avait constaté que, en effet, la fuite des
cerveaux était très forte dans Potens. Et que tous les membres devenus influents
avaient quitté le navire.


— Alors pourquoi y restes-tu ? lui demanda-t-elle.


— Parce que je n’ai rien d’autre, soupira-t-il d’un air désabusé.
Et que je n’ai plus l’énergie d’aller vers de nouvelles personnes. Et puis, il
m’arrive encore d’y faire quelques rencontres intéressantes, répondit-il en la
scrutant intensément.


— Sais-tu pourquoi Quentin a pété un câble ? digressa-t-elle.


— Oui, j’ai assisté à la scène, depuis le balcon : c’est
parti d’une bête querelle politique. Vasili a reproché son manque de fiabilité
à Elmeric, qui a tenté de détourner la conversation en évoquant Charlotte. Et
comme Quentin supporte mal qu’on parle de sa mère, il a explosé, voilà tout. Viens,
on va le voir, lui suggéra-t-il en désignant Boisseau.


Elmeric, éteint, sirotait un Martini sur le sofa. Les yeux bleus s’illuminèrent
lorsque la jeune femme vint s’asseoir à côté de lui.


— Ça va, mon vieux ? demanda Taudel.


— Bah, un peu sonné par la crise de Quentin, mais je survivrai !


— Que s’est-il passé ? enchaîna Garance.


— Je ne sais pas, rien de bien méchant, répondit Boisseau, évasif.
Le petit est un peu déphasé. Il a cru bon de choisir son camp dans un conflit
qui ne le concerne pas.


L’explication d’Elmeric était tout aussi vague que la version de
Jérémie. Garance décida de se rabattre sur Bernard, cancanier officiel du club,
mais constata qu’il avait quitté les lieux dans l’indifférence générale.
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Rétrospectivement, Jérémie Taudel se dit qu’il aurait mieux
fait de ne pas se rendre à la soirée de Vasili. Il y était allé pour de
mauvaises raisons : échapper à son quotidien, contrôler ce qu’on pouvait
dire de lui depuis la mort de Charlotte. À la place, il aurait pu joindre l’utile
à l’agréable dans une partie de poker susceptible de renflouer un peu son
compte en banque. Hélas, comme beaucoup de cerveaux brillants, il était aussi d’une
paresse indécrottable et avait préféré tramer son spleen dans Potens. Il
faudrait pourtant qu’il se penche sérieusement sur les moyens de se remettre à
flot.


Arrivé chez Vasili, il avait été contrarié, mais pas surpris, que Bernard Deplavat
lui ouvre la porte.


— Bernard, déjà là ? avait-il ironisé.


— Eh oui, que veux-tu, mon cher Jérémie, la ponctualité est
la politesse des rois !


— L’invitation mentionnait que la soirée commencerait à partir
de vingt heures, donc il n’y a pas de ponctualité qui tienne ! répondit
Taudel, irrité.


— Oh ! Bien sûr, présente les choses comme cela t’arrange,
mais il est tout de même vingt heures quarante-cinq !


Jérémie Taudel haussa les épaules et partit à la recherche de
Vasili. Les attaques grossières et redondantes de Bernard avaient le don de l’exaspérer.


Son hôte était introuvable, en revanche Elmeric Boisseau, qui
était déjà arrivé, lui sauta littéralement dessus. Depuis la mort de Charlotte,
il le collait comme son ombre, apparemment convaincu qu’il avait besoin de
compagnie.


— Ah ! Mon ami ! comment vas-tu ?


— Bien, Elmeric, bien, répondit Taudel… tu es là depuis longtemps ?


« Mon ami. » Le terme était incongru et mit Jérémie vaguement
mal à l’aise. Le mot était fort, chargé, connoté. Ce n’est pas un mot qu’on prononce
à l’avenant. Boisseau s’était-il découvert une soudaine passion pour les veufs
ou bien nourrissait-il des ambitions moins avouables ? Taudel réprima un
sourire en se disant que cette nouvelle amitié ne pourrait que servir ses intérêts.


— Je viens d’arriver, répondit Elmeric Boisseau. J’ai posé
mes provisions dans la cuisine : tu devrais en faire autant, ajouta-t-il
en désignant le sac en plastique que Taudel tenait dans ses mains. Les soirées
chez Vasili ne sont pas gratuites, tu le sais !


— Oui, j’y vais… j’espère que ça suffira, répondit Jérémie Taudel
d’un air gêné. Charlotte m’a laissé sur la paille.


Il s’exécuta, sans hâte, sachant que les victuailles exigées par
Vasili n’étaient pas destinées à la soirée, mais plutôt à remplir ses propres placard
à moindres frais, un moyen comme un autre de se faire régaler à l’œil.


À l’abri des regards, en retrait dans la cuisine, Jérémie observa
un instant les membres présents. Toujours les mêmes têtes, les mêmes
discussions stériles. Personne pour rehausser le niveau. Il devrait supporter
les regards obliques, les chuchotements, les soupçons. Comment leur en vouloir :
n’avait-il pas maintes fois souhaité la mort de sa compagne ? Ne s’en
était-il pas vanté devant témoins, à l’issue d’altercations avec elle ?


Son beau-fils s’était réfugié sur le balcon, seul. Quentin fuyait
désormais l’influence de Sarah-Lyne et Vasili. Avant qu’il rencontre Jérémie, l’adolescent
n’avait eu d’autre confident que ces deux-là, quand sa mère l’humiliait et le
brimait en public. Il les avait laissés le consoler, le cajoler, l’approcher, l’influencer.


Taudel lui avait fait prendre conscience de l’ambiguïté de la
situation : l’âge ne peut être une excuse quand on est aussi intelligent. Et
Quentin, malgré le sentiment arrogant de les manipuler, n’avait été que leur
poupée docile.


Mais il avait été facile de lui ouvrir les yeux.


Le gamin, taciturne et effacé, lui rappelait l’adolescent qu’il
avait été, encombré par une intelligence qui vous décale et vous exclut de la
société. Jérémie aurait voulu qu’on lui tende la main, à l’époque. Alors il
avait fait pour Quentin ce qu’il n’avait su faire pour lui-même. Il avait suffi
pour cela de le faire changer de perspective : à dix-sept ans, avec sa
gueule de communiant, sa logique implacable et son esprit acéré, il tenait l’univers
dans la paume de sa main. Il était même rageant de constater autant de qualités
chez un si jeune homme. Quentin ne s’encombrait pas des idéaux utopistes qui
parasitaient les gosses de son âge : il avait déjà une vision fonctionnelle,
utilitaire des choses et des gens. Cent cinquante-neuf de quotient intellectuel.
Presque aussi bien que son beau-père. À peine plus que sa mère. En faisant les
bons choix d’études et de carrière, et en nouant des amitiés pertinentes, il compterait
parmi les décideurs de demain. Il n’avait pas de temps à perdre à s’apitoyer
sur son sort et minauder en public. Jérémie ne le laisserait pas s’avilir par
paresse et manque de discernement, comme il l’avait fait lui-même. Il le
façonnerait et vivrait sa réussite précoce par procuration, dût-il se laisser
dépasser par son élève.


Taudel espérait que Théophile, son petit garçon, aurait les mêmes
prédispositions.


Penser à son fils lui serra le cœur : il avait été placé par
la DDASS en attendant la fin de l’enquête, quand les autres enfants de
Charlotte étaient retournés chez leurs pères respectifs. Jérémie ignorait quand
il reverrait Théophile. Il espérait qu’il ne fût pas traumatisé par la
situation. Mais comme il savait trouver un revers à chaque médaille, Jérémie se
consolait, se disant que cette tragédie aurait forcément un impact positif sur
l’intelligence du gamin ; il ne pourrait alors qu’avoir un destin hors du
commun avec de tels débuts dans la vie.


Vasili, qui était resté jusque-là dans son bureau, apparut dans le
séjour en s’écriant :


— Quentin darling, où te caches-tu ?


— Tiens ! tu te souviens que j’existe ! s’écria l’adolescent
depuis la terrasse.


— Certaines habitudes ont la vie dure ! se moqua Taudel
qui venait de le rejoindre.


— Je sais, maugréa l’adolescent. Je devrais les combattre.


— On a tous nos faiblesses, coupa Taudel avec indulgence. Regarde
Elmeric, poursuivit-il en le désignant d’un signe de tête, c’est typiquement le
brave garçon infoutu de savoir qui sont ses véritables amis. Et on aura beau le
mettre en garde, il foncera toujours tête baissée vers ses bourreaux.


Boisseau était aux prises avec Sarah-Lyne Topor. L’institutrice
ne lésinait pas sur les moyens de le séduire, s’accrochait à son bras avec
insistance, angoisse peut-être. Celle des femmes de cinquante ans qui craignent
de perdre de leur pouvoir sur les hommes, se sentant comme mortes, loin de leur
regard énamouré. Des femmes qui ont vécu leur jeunesse en séductrices
abandonniques, qui découvrent pour la première fois les affres de la solitude
et son angoisse.


Jérémie fut tiré de ses pensées par Quentin.


— Brave garçon… tout est relatif, non ? Surtout s’agissant
de Boisseau, répondit le jeune homme, mystérieux.


— Tout est relatif, bien sûr, approuva Jérémie. Il n’empêche
que sa naïveté le rend influençable, manipulable…


Sarah-Lyne le happait littéralement, bavassait, lui imposant
sûrement un point de vue fadasse et teinté de psychologie de comptoir sur la
vie.


Boisseau aimait les femmes, trop peut-être, et se laissait séduire
mollement. Jérémie imaginait aisément que Charlotte avait dû, elle aussi, procéder
ainsi. Elle avait toujours fini par obtenir ce qu’elle convoitait ; c’était
une conquérante, elle prospectait au sens étymologique du terme et allait de l’avant,
regardait toujours droit devant, la tête légèrement relevée pour atteindre l’étape
supérieure.


Jérémie se remémora leurs premiers échanges, quand Charlotte était
convaincue que coucher avec le membre le plus brillant de Potens servirait ses
intérêts.


— Tu n’es pas du tout mon genre, physiquement, lui avait-elle
assené pour commencer à le rabaisser un peu, l’affaiblir, qu’il lui soit
reconnaissant de s’intéresser à lui. Mais tu me plais quand même.


— Qu’est-ce qui te plaît tant chez moi ? lui avait-il
demandé, faussement naïf.


— Ton cerveau. Ce qu’il peut concevoir, ce qu’il peut devenir.
Je veux entrer dans ton monde et avoir accès à tout ce qui est à ta portée.


Il avait su lire entre les lignes. Ce qui intéressait Charlotte
chez lui, c’était Alpha Pi, dont elle avait sûrement eu vent dans Potens.


— Entrer dans certaines des sphères que je fréquente requiert
de passer quelques épreuves et de payer de sa personne, avait-il répondu, évasivement,
pour tenter de la dissuader.


— Ça ne me fait pas peur, je ne suis pas une grande émotive.


— Et que me donneras-tu en échange ?


— Mon cul. Sans limite. Et un enfant…


Elle avait visé juste. Jérémie voulait devenir père. Échange de
bons procédés.


Mais Charlotte s’était aussi intéressée à Elmeric Boisseau dont la
réussite sociale était plus manifeste. Coucher avec un chef d’entreprise lui
garantirait un revenu supplémentaire non négligeable une fois qu’elle se serait
fait engrosser.


Lorsqu’il sortit de sa rêverie, Jérémie Taudel constata que
Quentin avait disparu, et avait été remplacé par Bernard Deplavat. Il n’y
gagnait pas au change.


— Ah ! On dirait qu’il va y avoir de la bagarre ! se
réjouit Bernard, en lui donnant un coup de coude dans les côtes.


— Tu fumes, toi, maintenant ? répondit Jérémie en lui
soufflant sa fumée au visage.


— Non, répondit Bernard, pincé, mais le balcon est à tout le
monde, me semble-t-il. Et d’ici, on a une meilleure vue sur ce qui se passe à l’intérieur !


Jérémie regarda ce que le Ponte lui désignait. Vasili était sorti
de la cuisine et brandissait, hors de lui, un sac en plastique.


— Qui a apporté ceci ? cria-t-il suffisamment fort pour
imposer le silence aux membres présents.


— C’est moi, répondit Elmeric, que Constant et Quentin
étaient venus rejoindre.


Bernard Deplavat buvait du petit-lait : il était friand
des disputes et autres ragots dans l’association. Les colporter était une façon
comme une autre de se faire mousser, en détournant l’attention de l’inintérêt
de sa personne.


— Le petit merdeux est aux premières loges ! s’exclama-t-il
en parlant de Quentin. Il va se régaler.


Jérémie méprisait ce médiocre qui le dénigrait constamment et s’en
prenait désormais à son beau-fils. Était-ce là une forme d’envie qui s’exprimait
à l’encontre des esprits plus brillants que le sien ? Ou bien d’autres raisons
encore moins avouables pourraient-elles expliquer cet acharnement ?


Taudel se ressaisit en se disant que, décidément, toute cette
histoire le rendait paranoïaque au point de lui faire percevoir ses camarades
sous un jour nouveau.


— Quentin n’a que faire des querelles de clocher de Potens, s’emporta
Taudel. Tu es complètement mythomane, mon pauvre. Et médisant de surcroît. Tu
penses que j’ignore ce que tu as raconté à la nouvelle en mon absence ?


— Je ne lui ai rien dit que tu ne saches, se défendit l’intéressé.
Et autant la mettre en garde avant qu’elle ne succombe à tes ruses.


— Tout ça parce que tu as des vues sur elle ? C’est pathétique !


— Et alors ? Pas toi peut-être ?


C’est le moment que choisit Garance Hermosa pour faire son entrée
chez Vasili. Bernard et Jérémie tournèrent la tête vers elle comme un seul
homme et tentèrent de faire bonne figure malgré leur différend.


— Elle a quelque chose de lumineux, ne put s’empêcher de
commenter Taudel.


— On dirait une vestale ! enchaîna Bernard.


Mais Vasili ne leur laissa pas le loisir de contempler la jeune
femme. Il était hors de lui. Elmeric Boisseau n’avait apporté qu’un vulgaire
paquet de chips pour la soirée. Un détail a priori anodin mais suffisant
à faire exploser son hôte, qui interpréta ce manquement aux règles comme un
acte de défiance, une déclaration de guerre. Elmeric allait passer un sale
quart d’heure.


— C’est ce que tu appelles des provisions pour au moins cinq
personnes ? Tu n’as pas lu mes recommandations ? aboya Vasili.


— Je n’ai pas apporté que ça ! se défendit Boisseau. Quelqu’un
aura rangé le reste dans un placard. Tiens, ça doit être Jérémie : il
était dans la cuisine il y a quelques minutes, suggéra-t-il.


Que Boisseau l’accuse amusa un peu Taudel. Ses déclarations enflammées
d’amitié ne faisaient pas long feu face au danger. Il était en effet si facile
de recourir à lui comme suspect idéal, en toute circonstance… C’était sûrement
quelque chose qu’il dégageait, comme un juste retour des choses, une sanction à
sa prétendue arrogance pourtant dénuée de la moindre agressivité. Jérémie aurait
pu prévoir lui-même qu’Elmeric le désignerait. C’était couru d’avance. Et
combien d’autres membres de Potens seraient-ils prêts à l’accuser des pires turpitudes
pour être innocentés du meurtre de Charlotte ?


— Toi aussi, tu accuses Jérémie sans preuve, maintenant ?
souffla Quentin, volant au secours de son beau-père.


— Oui ! Belle mentalité pour quelqu’un qui se présente
aux élections, renchérit perfidement Vasili.


— Je n’accuse personne. Seulement, j’émets l’hypothèse que
quelqu’un ait pu vider mon sac !


— Quelle étrange façon tu as de t’arranger avec la vérité. Mais
tu oublies qu’ici tu es chez moi, pas dans ton entreprise, persifla l’hôte, convaincu
qu’il ferait mouche.


Humilier Vasili devant témoins était le moyen le plus sûr d’en
subir les foudres. Jérémie s’était d’ailleurs toujours bien gardé de contrarier
le grand caractériel, se contentant de le caresser dans le sens du poil en ne
lui faisant jamais aucun reproche frontal, voire en lui laissant croire qu’il
pouvait le manipuler comme les autres. Car il était toujours question de
pouvoir, s’agissant de Vasili. Et il gagnait très souvent.


Évidemment, ce paquet de chips n’était qu’un prétexte. Ce qui se
jouait vraiment, c’était la course à l’élection du noyau de Potens. Elmeric
Boisseau avait décidé de se présenter, contre l’avis de Vasili, qui soutenait Albin Pomeni.
Il voulait prouver qu’il était capable de mener une campagne pour gagner en pouvoir
dans Potens, et en visibilité dans Alpha Pi au sein duquel il briguait un grade
supérieur.


Mais c’était sans compter avec les propres ambitions de Vasili. Boisseau
n’était pas le premier challenger qu’il ferait plier. N’avait-il d’ailleurs pas
déjà réussi à calmer les prétentions électorales de Charlotte Delaumait ?
Les choses avaient été très simples, pour elle : il avait suffi de l’accuser
d’avoir détourné les fonds du club lors d’un événement qu’elle avait organisé. Lorsqu’on
a dans la poche les instances dirigeantes et un commissaire aux comptes qui n’a
d’impartial que l’ambition, quoi de plus simple que de faire mentir des
chiffres pour détruire la réputation de quelqu’un ?


Et si Charlotte avait une moralité discutable dans le privé, elle
n’aurait jamais nui à Potens. Le club représentait trop pour elle. La femme n’avait
d’ailleurs jamais pardonné à Vasili ses manœuvres et s’était juré de le faire
choir de son piédestal, dût-elle mettre en péril Alpha Pi pour cela. Mais on n’en
menace impunément pas ses membres les plus influents.


Boisseau, que l’allusion à son entreprise avait déstabilisé, tenta
de calmer le jeu avant que les choses dégénèrent et lui échappent.


— Bon, écoute, reprit-il, j’ai peut-être omis de mettre les
provisions dans le sac en partant de chez moi, mais on ne va pas se fâcher pour
si peu. Je te les apporterai demain et on n’en parlera plus. Je suis fatigué en
ce moment, conclut-il en toussotant.


— On l’est tous, soupira Quentin.


— Et je ne sais plus très bien où j’en suis. J’avoue que le
meurtre de Charlotte m’a bouleversé, poursuivit Elmeric.


— Tu es bien le seul ! répondit Quentin, amer.


— Ne dis pas ça, mon petit.


— Arrête les violons ! intervint Vasili. Tu n’étais pas
l’ami de Charlotte : elle te manipulait, comme les autres, rien de plus.


— Et on sait comment elle te tenait, compléta Quentin, changeant
subitement de registre.


— Quentin ! Je te rappelle qu’il s’agit de ta mère, répondit
Boisseau. Salir sa mémoire n’est pas une solution.


— De toute façon ma mère était devenue trop gênante, pour toi
comme pour les autres ! Ça sert bien vos affaires qu’elle soit morte !
cria le jeune homme.


Sarah-Lyne, qui s’était jusque-là contentée d’opiner du chef
devant les arguments des uns et des autres, sursauta violemment. Quentin leva
le bras pour désigner son interlocuteur d’un doigt menaçant, obligeant l’institutrice
à reculer.


— Et surtout ne me dis pas de me calmer, espèce de salopard !
Je sais que vous couchiez ensemble ! Tu me dégoûtes.


— Allons, mon cher ! Ne te mets pas dans cet état !
lui intima doucement Vasili, une main sur son épaule.


— Lâche-moi, toi ! J’ai besoin d’air !


Quentin échappa à l’emprise de son hôte et partit en bousculant
Garance Hermosa, qui se tenait encore sur le pas de la porte.


Vasili, soucieux de sauver la face et sa soirée, se dirigea vers
elle pour l’accueillir à bras ouverts.


Jérémie Taudel se dit que Boisseau était décidément dans de
sales draps.
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Un témoignage, c’est fragile. Un même événement sera toujours
relaté différemment par ses observateurs, selon leur degré d’implication, leurs
filtres, ce qu’ils projettent d’eux-mêmes dans leur version des faits. C’est un
phénomène connu de la police, comme des psychologues. Alors, pour éliminer les
biais d’interprétation, les petites tricheries avec la réalité ou soi-même, deux
solutions : faire répéter sa version des faits à un témoin jusqu’à ce que
les mensonges se contredisent et s’annulent, ou bien multiplier les sources.


C’est dans cette optique que Garance interrogea Bernard Deplavat
sur les conflits de la soirée. La jeune femme ne pouvait croire qu’ils aient
pour seule cause un simple paquet de chips. Ça ne tenait pas debout. En outre, si
elle avait bien perçu l’importance de Vasili au sein du club, elle en ignorait
l’origine.


Bernard Deplavat ne s’était pas fait prier pour se mettre à
table. Malgré l’heure tardive, il avait immédiatement accepté l’invitation de
la jeune femme à chatter sur Internet, flatté qu’elle lui ait demandé son point
de vue sur l’altercation.


— Vasili est l’un de nos plus anciens membres. Il tire beaucoup
de ficelles dans le club et en contrôle les responsables : pas une
décision importante n’est prise par le noyau sans qu’il l’ait validée.


— D’où tient-il cet ascendant ?


— Je n’en sais rien. Une question d’ancienneté ou de services
rendus aux uns et aux autres, je suppose. Ne t’y trompe pas : le vrai
gardien de Potens, c’est lui.


— Tu veux dire que Pomeni est l’homme de paille de Vasili ?
Pourtant, il a l’air…


— Précisément. Albin n’a que l’air et ne cherche que la
gloire : être le président de Potens lui permet de briller dans d’autres
cercles, beaucoup plus subversifs.


— Mais pourquoi cette dispute pour un ridicule paquet de
chips ? N’y aurait-il pas des conflits d’intérêts sous-jacents, insoupçonnables
pour le Ponte de base ? demanda-t-elle, en espérant qu’il lui parlerait d’Alpha
Pi.


— Bah, Vasili est parfois un peu caractériel, c’est tout, répondit
Deplavat, évasif.


Ça ne lui ressemblait pas d’être aussi laconique : soit il ne
soupçonnait pas l’existence du groupe, soit il en faisait partie. En revanche, comme
il ne portait pas Albin Pomeni dans son cœur, Bernard Deplavat fut
plutôt loquace à son sujet. Garance apprit donc que le président de Potens
prônait l’entrisme des Pontes chez les décideurs. Pari plutôt raté pour l’instant,
si on s’en tenait aux effectifs actuels du club. En revanche, la jeune femme n’avait
pas oublié le nombre impressionnant d’anciens membres qui étaient devenus des
personnalités influentes. Elle apprit aussi que Pomeni avait rejoint un
groupuscule flirtant avec des idéaux d’extrême droite. Il y était question de
détection systématique des enfants surdoués dès leur entrée à l’école primaire,
et de leur placement en institution spécifique d’excellence. En outre, il
encourageait ouvertement la formation de couples HQI.


Derrière le paternalisme de façade qu’il opposait aux membres de
Potens, se cachait un véritable mépris pour le reste de l’humanité. La
combinaison de sa possible appartenance à Alpha Pi et de ses idéaux eugénistes
faisait du gardien de Potens un bien mauvais ambassadeur de l’association, et
donnait raison aux détracteurs d’un club jugé trop élitiste pour être honnête.


Garance ne voulait pas croire qu’une intelligence supérieure
conduisît uniquement à de tels excès. Et si cette différence était difficile à
gérer, elle restait convaincue qu’un groupe comme Potens était une solution honorable
pour les surdoués en mal de réseau social. Mais dans l’état actuel des choses, elle
comprenait mieux ce que cet environnement malsain pouvait avoir d’influence négative
sur un adolescent à fleur de peau.


— Mais pourquoi Quentin s’en est-il pris à Elmeric ? interrogea
la jeune femme.


— Sûrement parce que Boisseau se tapait sa mère… et aussi
parce que Vasili a beaucoup d’emprise sur lui, expliqua Bernard. C’est une
proie facile : Quentin cherche le père et les repères qu’il n’a pas eus, enfant.


— Jérémie me semblait tenir ce rôle.


— Taudel manque de modestie : il n’est pas aussi
incontournable qu’il le croit. Tandis que Vasili sait exactement quel bouton
actionner pour que le gamin explose. C’est ce qui s’est passé ce soir. Et tu
peux être certaine que les mots qui sont sortis de sa bouche étaient en réalité
ceux de Vasili.


— Pourquoi a-t-il dit que sa mère était devenue gênante ?
Et pour qui ?


— J’en sais rien. Tu es vraiment curieuse, toi !


Décidément, il y avait des sujets pour lesquels Bernard parvenait
parfaitement à se taire.


— Inquiète, plutôt, répondit-elle. J’ai trouvé que Quentin portait
beaucoup de violence en lui, pas toi ? s’enquit Garance, en référence aux
actes délinquants de l’adolescent.


— Ce gosse est une bombe à retardement. Pas étonnant avec la
mère qu’il a eue.


— Elle le maltraitait ?


— Physiquement je ne sais pas, mais moralement c’est sûr. Elle
était tout le temps sur son dos, elle le surveillait constamment. Figure-toi
que, quand il était petit, elle le prétendait malade pour qu’il n’aille pas à l’école
et reste avec elle.


« Elle le prétendait malade pour qu’il n’aille pas à l’école. »
Boum, comme un coup de poing dans l’estomac.


Garance n’avait rien vu venir. La phrase résonna dans sa tête en
un écho assourdissant. Ses doigts se mirent à trembler sur le clavier, ses
paumes à transpirer.


« Elle le prétendait malade pour qu’il n’aille pas à l’école. »


Pourquoi l’histoire devait-elle se répéter ? Pourquoi maintenant,
pendant cette enquête ?


— Et comment sais-tu tout ça ? demanda-t-elle, méfiante.


— Charlotte s’en vantait. Devant le gosse de surcroît : il
me faisait de la peine dans ces moments-là, le petit merdeux.


Ce que racontait Bernard était cohérent avec la problématique de
la victime. Le premier enfant venu au monde après son mort-né avait fait office
de réparation : Charlotte s’était reconstruite grâce à son fils. Sans lui,
elle se serait effondrée. Mais comment grandit-on, lorsqu’on a l’intelligence
de Quentin et que votre propre mère vous prive d’école, vous fait porter pâle
pour vous garder dans son giron et vous sevrer de votre soif de connaissance ?
Pas étonnant qu’il soit sous tension…


— Ils devaient être souvent en conflit, tapa-t-elle.


— Oui, leurs relations étaient explosives : Quentin
fuguait souvent. Et pas pour rejoindre la crème de la société : sous ses
apparences de jeune homme bien élevé, c’est une petite racaille que les voyous
fascinent.


Oui, l’histoire se répétait.


Pour Garance, mais aussi pour Charlotte Delaumait et son fils. Le
gamin avait dû porter un fardeau similaire à celui de sa mère et avait adopté
les mêmes conduites à risque qu’elle à son âge, en une magnifique déclaration
de haine et de loyauté.


La jeune femme regarda l’heure. Minuit pile. Pas encore trop tard
pour appeler Patrik. Elle prit congé de « l’indic malgré lui » et
téléphona au commandant. Une sonnerie, deux, cinq… Répondeur.


Deuxième tentative. Rien. Agacement. Il n’était quand même pas
encore avec sa poule ?


La jeune femme recommença. Tant pis pour eux si elle les dérangeait.
Elle souhaitait partager les informations cruciales de la soirée avec son
collaborateur.


Toujours rien. Il ne voulait pas répondre ?


Soit.


Elle laisserait un message sur son portable, ambigu de préférence,
au cas où sa rivale serait curieuse, et dans l’espoir qu’elle écoute en douce
les messages de son amant. Auquel cas, elle ne serait pas déçue du voyage.


Quelques heures plus tard, alors que le jour se levait à peine, Garance
ouvrit une paupière gonflée de sommeil. Elle n’avait pas le souvenir d’être
allée se coucher. Sûrement le champagne de la veille qui avait coulé à flots
chez Vasili. Elle se souvint confusément d’avoir essayé de joindre Patrik, en
vain. Elle se demanda comment il faisait l’amour et décréta qu’elle en aurait
bientôt le cœur net, en s’étirant comme une chatte. Sa main ne reconnut pas
tout de suite la surface douce comme du cuir sur laquelle elle se posa. Agréable.
De même que son ondulation. Quelque chose d’anormal. Garance ouvrit les yeux et
se jeta hors du lit.


Un serpent !


Qui l’avait déposé là ?


Il se dirigeait vers elle.


Prise de panique elle courut s’enfermer dans la salle de bains.


Réfléchir.


Était-il venimeux ?


« Elle le prétendait malade pour qu’il n’aille pas à l’école. »


Elle repenserait à cette conversation plus tard. Comment sortir de
l’appartement sans que le reptile la morde ?


Réfléchir, vite.


Elle n’avait pas de bâton pour le repousser.


« Elle le prétendait malade pour qu’il n’aille pas à l’école. »


Panique. Il fallait qu’elle reprenne ses esprits. Le serpent était
juste de l’autre côté. Il commençait à glisser sa tête sous la porte.


Un tiers de la tête était passé. Que faire ?


Réfléchir, mieux.


« Elle le prétendait malade pour qu’il n’aille pas à l’école. »


Deux tiers. La fenêtre !


Elle allait sauter par la fenêtre. Elle l’ouvrit et fut saisie de
vertige, tiraillée entre sa phobie du vide et l’envie de se jeter dans l’abîme.
Si elle sautait, elle mourrait. Si elle restait aussi. Choisir.


Décider, contrôler. Elle chercha fébrilement les lames de rasoir, en
saisit une en tremblant si bien qu’elle se coupa les doigts à plusieurs
endroits.


La tête tout entière était passée.


Elle grimpa sur la fenêtre, s’accroupit, plaqua la pointe affûtée
sur sa carotide, l’enfonça profondément et trancha d’un coup sec.


Le corps guenille tomba souplement du treizième étage et heurta le
trottoir en un bruit de pastèque qui s’écrase. Le sang coula sur le bitume et
dans sa gorge, l’étouffa. De l’autre côté de la rue une jeune fille d’une quinzaine
d’années jouait à la poupée. Elle reconnut Félicia. La jeune fille sourit, lui
envoya un baiser, déposa la poupée à même le sol devenu poisseux et plongea
dans une mare de lave pour s’y noyer.


Garance hurla. Et ce furent ses hurlements qui la réveillèrent. Elle
était en nage, l’odeur acide de la peur avait imprégné ses cheveux, les draps, la
pièce tout entière.


Le bâton et le serpent pour le caducée, la phrase de Bernard en un
funeste leitmotiv, le vertige, l’étouffement, Félicia et sa poupée. L’interprétation
de ce cauchemar était évidente pour la psychologue et la renvoyait tout droit
vers son adolescence. Elle partit dans un rire nerveux.


Le rire céda vite aux sanglots. Garance suffoquait, criait, impuissante
et si malheureuse, recroquevillée sur son lit en position fœtale… comme une
enfant qu’elle n’avait jamais pu être.


J + 23 depuis la mort de Félicia.
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Patrik Vivier ne savait pas quoi penser de son week-end en douche
écossaise. La soirée de vendredi avait glissé comme dans un rêve, pleine de
sensualité et de complicité. Il n’avait pas envie de jouer avec la belle Claire.
Leur première nuit avait été magique, tendre et intense à la fois. Une nuit
blanche à parler et faire l’amour, esquisser des projets, laisser leur peau se
parler.


Mais depuis deux jours, plus de nouvelles ou presque. Il avait
bien essayé de l’appeler mais elle avait écourté la conversation avec une
froideur qui ne lui ressemblait pas et lui avait demandé du temps pour
réfléchir. De quoi avait-elle peur ? De s’engager ? D’aller trop vite ?
Il lui avait promis d’être patient mais on était déjà mardi et elle ne se
manifestait toujours pas.


Le capitaine Noé Maretti le tira de ses pensées. Il pénétra
dans le bureau ouvert et informa Patrik de la nouvelle fracassante.


— Commandant, les collègues de Versailles viennent d’embarquer
Quentin Beacot et Elmeric Boisseau.


— Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Vivier,
surpris.


— Le gosse a pété les plombs, il est venu rendre visite à M. Boisseau
dans les locaux de son entreprise versaillaise. Bilan : dégradation de
matériel et violences légères sur la personne de Boisseau. C’est un des
employés qui nous a appelés pour qu’on intervienne.


— Merci, Maretti. Je file à Versailles.


Vivier n’était pas mécontent qu’il y ait enfin un peu d’action
chez les génies. Il savait que le petit Beacot était un nerveux, derrière ses
bonnes manières, mais il se demanda ce qui avait bien pu lui passer par la tête
pour qu’il s’en prenne à Elmeric Boisseau. Cette altercation avait sûrement un
lien avec la mort de Charlotte Delaumait. L’enquête allait peut-être
progresser.


— Vous souhaitez qu’on appelle Mlle Hermosa, commandant ?


— Non. Je le ferai moi-même en chemin.


— Dommage, marmonna l’officier, trop bas pour que Patrik l’entende.


Patrik sauta dans sa voiture de fonction, une honorable citadine
au toit déjà rayé par le gyrophare – pour la banalisation on
repasserait. Sa carte plaquée bien en évidence contre le pare-brise, il
pourrait téléphoner à la psychologue sans être ennuyé par les mecs de la
circulation.


— Tiens, Patrik ! J’ai failli attendre, lui répondit une
voix moqueuse.


Il sourit bêtement. La diablesse parvenait même à le rendre accro
à ses boutades.


— Il y a du nouveau : Quentin Beacot s’en est pris
à Elmeric Boisseau. Les deux gars en sont venus aux mains : on les a embarqués
au poste de Versailles. Je suis en route.


— Ça ne m’étonne pas.


— Pourquoi ça ? demanda-t-il, intrigué.


— Eh bien, si tu m’avais rappelée, comme je te l’ai demandé
dans mon message, tu le saurais !


— De quel message parles-tu ?


— De celui que je t’ai laissé dimanche soir ! Tu ne l’as
pas écouté ?


Garance jubilait. Ainsi donc sa rivale l’avait intercepté… et
sûrement effacé.


— Non, je n’ai rien eu. Que me disais-tu ?


— Je te proposais qu’on se voie pour parler de Potens. Nos
deux oiseaux ont déjà eu une altercation, l’autre soir. Bon, digressa-t-elle, là
je dois me rendre à un rendez-vous et je n’ai pas le temps de discuter. Appelle-moi
sans faute quand tu quitteras Versailles, on fera un point par téléphone.


Sitôt raccroché, Patrik consulta sa messagerie et constata que le
message de Garance avait été archivé.


Pas par lui.


Il l’écouta.


« Salut mon grand lion. Je voulais passer avec une petite bouteille
de vin pour approfondir les choses avec toi. Mais visiblement tu es encore
occupé. J’espère qu’elle en vaut le coup et que tu t’éclates comme tu aimes :
tu me raconteras ! Rappelle-moi, il y a aussi du nouveau du côté de Potens.
En attendant je t’embrasse. À très vite. »


Patrik serra les dents et gara son véhicule à quelques centaines
de mètres du commissariat de Versailles. Marcher le calmerait.


Il fut rapidement briefé par l’officier qui avait pris les dépositions.


— Quentin Beacot a fait irruption dans le bureau d’Elmeric
Boisseau sans frapper, en le traitant d’escroc et d’assassin. Boisseau a tenté
de le calmer, mais il était enragé : il a tout mis à sac. Le mec l’a giflé
pour le calmer, mais le gamin a riposté et la dispute a dégénéré en bagarre.


— Merci, lieutenant.


— M. Boisseau a l’intention de porter plainte et, sa
tante ne pouvant se déplacer, nous avons appelé le beau-père du mineur, un
certain…


— Jérémie Taudel. Je le connais, maugréa Vivier.


— Le type est arrivé peu de temps avant vous. Ils sont tous
les trois dans le bureau du commandant Colen.


Patrik signa le registre et se dirigea vers le bureau de son confrère.
Au moment même où il pénétrait dans la pièce, il vit Taudel chuchoter quelque
chose à l’oreille de son ami. Il tentait de calmer Boisseau. L’homme se gratta
la tête, sembla hésiter un instant devant l’air fermé de Quentin, puis soupira
et prit la parole.


— Je souhaite retirer ma plainte, commandant. Quentin n’était
pas dans son état normal, ce matin. Il vient de perdre sa maman et je crois que
ses gestes, comme les miens, ont dépassé nos intentions. N’est-ce pas ?


Silence.


— Ouais, finit par marmonner Quentin sans le regarder.


Jérémie se leva, manifestement soulagé.


— Je suppose donc que mon beau-fils peut partir à présent ?


— Il partira quand je l’aurai décidé, répondit le commandant
Colen, agacé par le sourire en coin de son interlocuteur. Rasseyez-vous, je
vous prie.


Colen s’adressa à Quentin, d’un air grave.


— Monsieur Beacot, vous avez accusé publiquement M. Boisseau
d’être un escroc et un assassin. Pourquoi ?


Quentin resta silencieux un instant. Puis il regarda Taudel d’un
air coupable et expliqua :


— Je… ne sais pas… c’est sorti comme ça, pour l’emmerder
devant ses employés, c’est tout, répondit l’adolescent, renfrogné.


— Je vois, soupira Colen, manifestement peu convaincu. Mais c’est
une accusation très grave qui peut avoir des conséquences lourdes. On ne dit
pas ces choses-là sans preuve. Vous pouvez partir mais mon indulgence n’est due
qu’à votre situation actuelle. Vous avez déjà un casier chez nous, alors soyez
un peu plus malin à l’avenir et tenez-vous à carreau.


— Très bien, monsieur le commandant, je tâcherai d’être plus
malin, répondit Quentin d’un ton faussement humble qui transpirait l’ironie.


Taudel le prit par l’épaule et le guida prestement vers la sortie.
Boisseau se leva pour leur emboîter le pas quand Vivier le retint.


— Si tu le permets, s’adressa-t-il à son confrère, j’aimerais
en profiter pour poser quelques questions à M. Boisseau.


— Je t’en prie, répondit le commandant.


L’homme, contrarié, ne sut s’il devait s’asseoir ou rester debout.


— Monsieur Boisseau, entreteniez-vous des relations intimes
avec Charlotte Delaumait ?


Devant l’hésitation de Boisseau, Patrik le saisit par le bras et l’invita
à s’asseoir, puis il prit place sur la chaise vide à côté de lui.


— C’est dans votre intérêt de vous montrer coopératif, vous
savez.


— Oui, j’étais son amant, avoua-t-il. Mais nous n’avions pas
une relation exclusive. Je suis ce qu’on appelle un don juan et elle aimait les
hommes.


— Sans parler du fait qu’elle avait déjà un compagnon « officiel ».
Vous n’étiez pas jaloux ?


— Je ne suis pas possessif, j’aime la chasse, moi aussi.


— Vous considérez que les femmes sont des proies ?


— Sexuelles, oui. Ça s’arrête là. C’est un délit ? se
défendit Boisseau.


— Non. Pas ça…, répondit le commandant, volontairement vague.


Vivier se tut, tout en fixant son interlocuteur. Il est très difficile
pour quelqu’un de soutenir un regard dans ces conditions, sans briser le
silence qui devient plus pesant à chaque seconde.


— Quoi… d’autre, alors ? bafouilla Boisseau, sur la
défensive.


— Je ne sais pas, répondit Vivier. Mais moi je pense qu’on ne
traite pas quelqu’un d’escroc juste pour l’emmerder. Alors on va creuser un peu,
vous imaginez bien !


Silence à nouveau. L’homme était mal à l’aise. Patrik tenait les
rênes de l’entretien.


— Écoutez, je suis fatigué, répondit Boisseau, la respiration
sifflante. Et je vous rappelle d’ailleurs que c’est moi la victime, aujourd’hui,
et que…


— Pas dans l’affaire dont je m’occupe, coupa Vivier. À ce propos,
que faisiez-vous le soir où Charlotte Delaumait a été assassinée ?


Boisseau ne s’attendait visiblement pas à une question aussi
directe. Il blêmit et massa ses tempes de ses doigts tremblants. Il avait
effectivement l’air exténué.


— Rien… J’étais malade, je suis resté chez moi. Je devais dîner
avec une amie, mais j’ai annulé au dernier moment.


— Vous n’avez donc pas d’alibi pour le soir du meurtre ?


— Si… cette amie pourra vous confirmer que nous devions nous
voir ! s’exclama le chef d’entreprise.


Puis, semblant prendre conscience de l’absurdité de ses propos :


— Bien sûr, de fait, j’étais seul ce soir-là. Mais je n’ai
pas tué Charlotte si c’est ce que vous insinuez. Je l’aimais bien et quiconque
me connaissant vous dira que je suis pacifiste.


Vivier n’était pas convaincu. Il n’avait cependant pas suffisamment
d’éléments pour le retenir plus longtemps, ce ne serait que partie remise.


Le commandant ne s’éternisa pas dans le commissariat et reprit la
route. Il songea à Claire : elle ne perdait rien pour attendre. Son
comportement était inadmissible et il devait la recadrer. N’y avait-il personne,
sur cette terre, qui ne le décevrait un jour ?


Ne méritait-il pas une trêve entre deux meurtres, quelques viols
plus dégueulasses les uns que les autres et toute cette torture gratuite ?
Il aspirait pourtant à une autre vie, loin de toutes ces horreurs qu’il aurait
aimé pouvoir oublier, mais se rappelaient à lui toutes les nuits, au moindre
instant de répit, quand son esprit divaguait pour, finalement, revenir sur des
scènes de crime qu’il ne parvenait pas à effacer de sa mémoire. Il rêvait de s’endormir,
bercé par la douce respiration d’une femme qui l’aime, et de plonger dans un
sommeil sans cauchemar à défaut d’être peuplé de rêves. L’amour serait sa
thérapie, son salut. Mais jusqu’où irait-il pour l’obtenir ? Qu’était-il
prêt à laisser sur le bas-côté ? Ses principes, son métier ? Son
indépendance ?


Garance ?


Garance ! Il se rappela soudain sa promesse de rappeler la
jeune femme et s’exécuta sans enthousiasme.


— Salut, mon sucre, dit-il de sa belle voix grave. C’est
Patrik.


— Tu vas bien ? s’inquiéta la jeune femme à l’autre bout
du combiné.


— Oui. Je suis presque arrivé à Paris ; je serai à mon
bureau dans dix minutes. Je te rappelle de là-bas, j’ai un double appel.


À l’autre bout de la ligne, une sonnerie familière de réception de
mail, suivie aussitôt par le bruit de quelque chose qui se fracasse au sol, accompagné
d’un juron.


— Dix minutes ! s’écria la jeune femme, comme paniquée. Bon,
je ne suis pas très loin du commissariat, je peux passer directement, si tu
veux ?


— Parfait, à tout de suite, se contenta-t-il de dire avant de
répondre, énervé, à l’appel de Claire.


Lorsqu’il arriva dans son bureau, Garance y était déjà et semblait
surexcitée. Ses yeux noisette pétillaient et il crut déceler une sorte d’élan
chez elle, comme une envie de lui sauter au cou. Cet enthousiasme lui plut et atténua
quelque peu sa contrariété.


— Je suis contente de te voir, confirma-t-elle, d’une voix
douce.


Vivier lui relata l’altercation de Boisseau et Beacot. Il aurait
donné cher pour savoir ce que Taudel avait chuchoté à l’oreille de Boisseau et
chargea Garance de le découvrir. Il était trop tôt pour dire si l’un d’entre
eux était l’assassin, d’autant qu’il n’avait pas encore entendu tous les
suspects dans cette affaire, mais son instinct de flic lui soufflait que ces
deux-là avaient quelque chose à se reprocher.


Patrik sembla très agité à la jeune femme. À plusieurs reprises, il
sortit un cigarillo de son tiroir pour l’y remettre aussitôt. Jeta des coups d’œil
agacé dans son bureau à la recherche de quelque chose qu’il ne trouvait pas.


— Bon sang, j’ai besoin d’un café ! J’aimerais bien
savoir ce que j’ai foutu de ma tasse…


Il inspecta ses étagères, en vain, et retourna s’asseoir en soupirant.
Il n’était pas furieux contre elle, sinon ses habituelles attitudes de gamine
maniérée l’auraient déjà fait exploser. Il était en colère contre l’autre, sa
rivale invisible, elle l’aurait parié.


L’idée réjouit Garance au plus haut point et elle se fit un plaisir
de surjouer la minauderie guimauve.


Le portable de Patrik sonna. La psychologue devina instantanément
qu’il s’agissait de Claire.


— Je suis soulagé que tu me rappelles. Je te demande pardon
de m’être emporté tout à l’heure… ce n’est pas si grave. Mais ne refais jamais
ça, d’accord ? Je veux avoir confiance en toi comme tu peux avoir
confiance en moi… Moi aussi… Ce soir, vingt heures ? Je t’embrasse.


Ainsi donc il lui pardonnait l’intrusion dans son téléphone. Noble
de sa part et à peine décevant, cela corserait le jeu, voilà tout.


Garance imaginait très bien quelle serait la prochaine étape.
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Elmeric Boisseau était satisfait d’avoir fait du verre de l’amitié
un rendez-vous quotidien avec Jérémie, quand bien même ils étaient invités à
dîner le soir chez Bernard. « Garde des amis près de toi, et tes ennemis
plus près encore », disait l’adage. Non que Taudel fût son ennemi. Non qu’il
ne pût le devenir. L’homme regarda l’heure sur sa montre de luxe : il
était temps de préparer les verres.


On sonna à la porte. Jérémie pénétra chez son ami, sourire en coin,
air gauche. Il se dirigea vers la chaîne hi-fi et coupa la musique, comme
chaque fois. Boisseau ne s’en formalisa pas, jeta quelques glaçons dans les breuvages
mordorés et tendit l’apéritif à son invité qui fit tinter la glace comme un
petit grelot contre les parois en verre. À chacune de leurs rencontres, Jérémie
faisait ce même geste, jouait de la même musique caractéristique. Elmeric
aimait ce bruit, annonciateur de détente. Il prit place dans le canapé à côté
de lui.


— On est bien, chez toi, dit Jérémie en souriant. Ton sofa
est confortable : les coussins sont moelleux, on s’y sent maintenu et
comme enveloppé à la fois, ce qui donne envie d’oublier les bruits de la rue, le
monde extérieur, au profit d’un sentiment de paix, de sérénité. Et c’est
justement l’effet que tu espères obtenir en m’invitant ici, n’est-ce pas ?


L’homme ne savait précisément s’il faisait référence à sa sollicitude
manifeste ou à son souci de protéger les quelques secrets que Jérémie lui
connaissait. Après tout, peu importait. Il n’en appréciait pas moins ce moment
qu’ils partageaient. D’ailleurs, il se faisait peut-être du mouron pour rien, au
sujet de Jérémie. Il se laissa porter par l’atmosphère.


Jérémie n’avait rien de très effrayant. Il caressait son verre du
pouce, dans un geste circulaire, et l’éclairait d’un rayon de soleil un peu bas
qui avait traversé la fenêtre jusqu’à eux. Le reflet ocre dansa sur le jean de
Jérémie, remonta le long de son bras et acheva sa course sur son front. Ses
yeux étaient doux et las. Elmeric suivit la lumière d’un air absent, se dit qu’il
serait injuste qu’on le condamne à une lourde peine, et lui rendit son sourire.


— Oui, je suis heureux de pouvoir t’offrir cette trêve. Tu le
mérites, mon vieux, répondit-il un peu mécaniquement.


— C’est gentil, répondit Taudel en étirant un peu plus son
sourire. J’en ai bien besoin, tu sais. C’est fou comme il est bon de se laisser
aller à des choses simples, sans arrière-pensée ni faux-semblant. Le parfum du
whisky, son contact qui réchauffe la gorge, les parois lisses et douces du
verre… Je me sens apaisé, bien présent à l’instant. Toi aussi, tu sens cette
chaleur, ce bien-être ?


— Oui, avoua Elmeric qui ne lui connaissait pas cette sensibilité,
il faut savoir prendre un peu de bonheur où il y en a…


— Surtout après les épreuves que nous avons traversées, renchérit
Jérémie qui avait manifestement besoin de parler. Mais ce qui est fait est fait,
et quelque part je crois à une forme de fatalité, de déterminisme, ce qui est
arrivé devait être ainsi, c’était la seule fin possible : la colère ou le
ressentiment sont vains.


— Il y a quand même des choses plus dures à accepter que d’autres,
ne crois-tu pas ? le sonda Elmeric, en clignant des yeux nerveusement.


— Je pense qu’on n’a pas d’autre choix que d’accepter l’inacceptable,
tout simplement. C’est une question de survie pour ne pas se laisser dévorer
par les remords. On a tous, dans notre passé, dû faire abstraction de moments
éprouvants ou peu glorieux pour mieux servir nos intérêts.


— Bien sûr, répondit Boisseau, captivé par les paroles de
Taudel qui résonnaient en lui plus qu’il ne l’aurait voulu, mais ce n’est pas
facile d’occulter certaines choses.


— Tu penses au meurtre ? demanda Jérémie d’un ton monocorde.


Boisseau eut un tic nerveux et se redressa du canapé dans lequel
il s’était avachi. Jérémie fut surpris qu’il soit autant sur ses gardes et s’empressa
de le rasséréner en lui parlant de ses propres émotions.


— Moi aussi, ça m’arrive, dit-il en jouant avec les glaçons. J’imagine
la peur de Charlotte devant son assassin. J’entends presque ses cris, je vois
le sang couler, je me demande si elle a tenté de s’enfuir.


— Sûrement, répondit Boisseau, en imitant son ami.


Le bruit des glaçons le ramenait à une réalité feutrée, musicale, où
il se sentait en sécurité.


— L’alcool me chauffe un peu la gorge, soupira Jérémie. Tes
joues aussi rosissent, remarqua-t-il.


Taudel but à nouveau une gorgée.


— Ses cris ! Mon Dieu, ses cris comme si j’y étais, ajouta-t-il
en se pinçant le coin des yeux… c’est horrible, nous sommes là, à parler de
Charlotte alors qu’elle est morte, qu’elle a pissé le sang…


— Oui, elle a beaucoup saigné, reprit Boisseau.


— Je sais bien qu’elle était loin d’être irréprochable, mais
elle a payé le prix fort. Qu’est-ce qui a pu motiver tout ça ? demanda
Taudel en se prenant la tête dans les mains.


— La haine, la peur, répondit Boisseau malgré lui.


— La peur de quoi ? continua Taudel, sombre. Qu’elle
soit trop bavarde ?


Boisseau n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Jérémie
savait-il plus de choses qu’il ne laissait entrevoir ? Il secoua la tête, comme
au sortir d’un mauvais rêve, et se redressa dans son siège. Si Taudel tentait de
lui faire passer un message, alors il en ferait de même, à son tour.


— Peut-être, répondit Elmeric. Dans certains cas, ça peut
être dangereux de trop parler.



22


Bernard Deplavat consulta sa montre : dix-neuf heures cinquante-cinq.
Ses invités n’allaient pas tarder. Le dîner était prêt et avait été concocté
selon les strictes instructions de son livre de cuisine, cuit à la seconde près
et au thermostat indiqué. Tout serait parfait.


Bernard était un grand anxieux à qui l’ordre était nécessaire pour
structurer sa vie, et l’activité pour la remplir. Ainsi, ses livres et CD
étaient rangés par ordre alphabétique, et chaque heure de sa journée était
employée à quelque chose. Pas d’improvisation, ni de place à l’imagination. Tout
était rationnalisé, rationné même.


Bernard était avare : tout en lui, de sa cuisine au temps de
parole qu’il accordait à ses interlocuteurs, manquait de générosité. Il était
brusque, riait fort et sans grâce, se mouchait bruyamment quand il ne se curait
pas directement le nez devant ses convives.


Il avait décidé qu’il organiserait cette petite sauterie il y a de
ça trois jours. Apéritif jusqu’à vingt heures trente, dîner jusqu’à vingt-deux
heures, digestif… Il serait couché à vingt-trois heures. Il aimait anticiper
les moindres événements et se féliciter de son efficacité. Il était rare qu’il
perde son sang-froid.


En signe de bonne volonté, il avait convié Jérémie Taudel. Une
façon de se montrer sous un jour plus clément aux yeux de la nouvelle, mais
aussi d’augmenter les chances qu’elle vienne. Il avait décelé l’intérêt que Garance
portait à son rival et en était contrarié, mais il ne désespérait pas de la
mettre dans son lit, même s’il devait la soûler pour arriver à ses fins.


À sa grande satisfaction, les invités de Bernard furent ponctuels.
À l’exception bien sûr de Jérémie Taudel qui n’arriva pourtant qu’avec
vingt minutes de retard.


— Tiens, Jérémie ! Je ne t’attendais pas si tôt, s’exclama
l’organisateur en lui serrant la main.


— Désolé de te décevoir, ironisa le nouvel arrivant, sourire
en coin, air suffisant.


Garance observa, amusée, l’affrontement entre l’affable poulet de
batterie et le coq pédant qui lui cracha sa dernière bouffée de cigarette au
visage. Les deux hommes en faisaient des tonnes, affichant des émotions surfaites
qu’ils n’agitaient que pour la forme, mus par une fierté de pacotille, en une
laborieuse victoire sur leur âme flasque.


Taudel prit place, et salua les autres invités : Elmeric l’accueillit
avec de grands gestes et renversa son verre, Garance lui adressa une œillade de
biche. Bien sûr, Bernard avait pris soin de lui réserver une place la plus éloignée
possible de la jeune femme. Quentin, n’ayant que faire de la politesse due à
son hôte, était absorbé par un jeu vidéo dont il détourna la tête quelques
secondes à peine, le temps de lui lancer un regard furtif. Les autres Pontes le
saluèrent brièvement, ne sachant quelle attitude adopter à son égard : méfiance
ou compassion.


Bernard gérait, comme prévu, son timing avec brio, mais ne
parvenait pas à engager la conversation avec Garance. Cette dernière semblait
accaparée par Boisseau, qui, du point de vue de Bernard, ne représentait pas un
danger en soi. Il était même plutôt satisfait de constater qu’elle ne se
souciait plus de Taudel.


Elmeric déployait pourtant le grand jeu à la nouvelle, convaincu
du pouvoir magnétique de l’océan qui baignait son regard et de l’attrait du
grand garçon tout simple sur la Ponte fatiguée, autour de laquelle des paons de
supermarché faisaient la roue.


— Jolie comme tu es, on doit beaucoup te courtiser dans Potens.


— Tu me flattes, mais ce n’est pas ce que je cherche. Les effusions
de testostérone me font plutôt fuir !


Bien sûr c’était archifaux : voir Jérémie et Bernard s’abêtir
comme deux idiots en rut l’amusait beaucoup… au point d’avoir envie de les
encourager à plus d’agressivité. Mais elle n’oubliait pas les raisons de sa
présence dans Potens.


— Je crois que dans la vie on gagne plus à donner qu’à prendre,
enchérit le chef d’entreprise. Personnellement, je mets un point d’honneur à
aider mon prochain. Je pense d’ailleurs être le seul Ponte à accorder un
soutien indéfectible à Quentin et Jérémie, depuis la disparition de Charlotte.


— Et comment t’y prends-tu ? Ils me semblent assez sauvages,
répondit la jeune femme.


— Je suis très présent : je les vois aussi souvent que
possible, ne serait-ce que pour boire un verre. N’est-ce pas dans l’adversité
qu’on découvre ses vrais amis ?


Les discours éculés de bons samaritains qui se purifient la
conscience à grands renforts de lieux communs avaient le don d’exaspérer la
jeune femme. En outre, elle trouvait cet excès d’attentions pour le moins
suspect. Boisseau mettait trop d’énergie à tenter de la convaincre de sa
probité. Elle décida de le bousculer un peu.


— Il paraît pourtant que Quentin n’est pas très sensible à
tes élans philanthropiques. Vous avez eu une sévère altercation, il me semble.


Boisseau ne put cacher sa surprise.


— Mais comment le sais-tu ?


— Disons que radiomoquette fonctionne bien dans Potens, répondit-elle
en regardant Bernard s’affairer, sans pour autant le désigner.


— Je vois… Il ferait bien d’apprendre à se taire celui-là, répondit
son interlocuteur, tombant dans le panneau.


— Que s’est-il passé ? interrogea la jeune femme.


— Je n’en sais rien, chuchota-t-il pour que Quentin ne l’entende
pas. Il est venu me voir dans un état second, je pense qu’il avait fumé un peu
d’herbe. J’ai bien tenté de le raisonner mais il n’a rien voulu entendre :
il n’était pas en état de réfléchir.


Garance se souvint de la première fois qu’elle avait vu Quentin, et
de ses yeux, un peu trop rouges pour une simple prise de tranquillisants. L’hypothèse
qu’il fût stone aussi le jour de la bagarre était plausible.


— Il paraît que tu as porté plainte ? continua-t-elle.


Boisseau grommela et lança un regard furibond à Bernard Deplavat,
convaincu que c’est son hôte qui avait propagé la rumeur.


— Je l’ai retirée.


— Pourquoi ?


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? répondit-il sèchement,
plus fort qu’il n’aurait voulu.


— Pardonne-moi… Je ne voulais pas être indiscrète, rougit-elle.
C’est juste que ça m’intéresse.


Bien sûr, Elmeric prit aussi cette dernière information dans le
sens qui l’arrangeait : Garance n’était donc pas indifférente à son charme.


— Non, ce n’est rien. Ça me fait plaisir, au contraire, que
tu t’intéresses à moi, se radoucit-il. C’est Jérémie qui m’a convaincu de la
retirer.


— Comment ?


— Il m’a juste rappelé que Quentin n’avait que dix-sept ans
et qu’il était désormais orphelin de mère. L’accabler davantage équivaudrait à
lui enfoncer un peu plus la tête sous l’eau.


— Ben voyons. Il t’a surtout menacé de donner les preuves de
tes magouilles à la police ! rigola Quentin.


L’adolescent, alerté par les éclats de voix de Boisseau, s’était
rapproché discrètement pour se mêler à la conversation. Il lui asséna une tape
dans le dos qui se prétendait amicale mais en était très loin. Boisseau hoqueta
bruyamment sous la violence du coup qui résonna dans sa cage thoracique, mais
ne put riposter devant le sourire angélique du gamin à qui on aurait soudain
donné le bon Dieu sans confession, avec son pantalon en velours et sa chemise
amidonnée sous son pull bleu marine.


En y regardant de plus près, Garance lut beaucoup de colère dans
les yeux de Quentin. De la haine, même, à l’encontre d’Elmeric. Surpris par le
regard de la jeune femme qui le sondait, Quentin baissa la tête et retourna s’asseoir,
se vissa ses écouteurs dans les oreilles, et écouta des chansons enragées au
volume maximum jusqu’à la fin du repas.


— Il ne faut pas lui en vouloir, reprit Boisseau en toussant.
Quentin est perturbé par les événements récents. Qui pourrait lui en vouloir ?
Et puis…, dit-il avant de se raviser.


— Et puis quoi ?


— Ses fréquentations n’arrangent rien. Chaque fois qu’il voit
Vasili, il devient ingérable : c’est quelqu’un de très néfaste pour lui. Si
Quentin était si souvent brouillé avec sa mère, c’est à cause de lui.


— Quel intérêt pour Vasili de nourrir ce conflit ?


— Disons qu’il n’avait pas digéré les ambitions de Charlotte :
elle aurait aimé être la première gardienne de Potens et ne s’en cachait pas. Il
n’a pas hésité à la diffamer et à l’accuser publiquement d’abus de biens
sociaux au sein de l’association pour lui compliquer la tâche, tout en montant
son fils contre elle pour la fragiliser.


— On nage en plein délire ! s’exclama la jeune femme. Tout
ça pour ça ? Il devait avoir d’autres motivations que les élections à la
tête d’une association de quatre cents personnes.


Garance planta son regard dans les yeux de son interlocuteur. Elmeric
Boisseau se gratta nerveusement la nuque, semblant hésiter à en dire plus, jeta
quelques coups d’œil autour de lui et, croisant le regard de Jérémie, sembla se
raviser.


— Oui, tout ça pour ça, se contenta-t-il de répéter.


— Mais les membres de l’association ont-ils seulement cru aux
rumeurs que tu évoques ?


— Il n’y a pas plus manipulable qu’un individu qui se croit
supérieur, répondit-il en toussant de nouveau.


— Et toi, tu y as cru ?


— Disons qu’il m’arrivait de douter, comme tout le monde :
il n’y a pas de fumée sans feu…


La voix d’Elmeric semblait s’éteindre, ses derniers mots furent à
peine audibles. Il pencha sensiblement la tête sur le côté, pupilles rétractées,
paupières tombantes. Il fixait un point invisible, regard ouvert sur le vide. Ailleurs.


— Sais-tu qu’on la soupçonnait d’avoir détourné des fonds ?
répéta-t-il, comme pour lui-même.


— Tu viens de me le dire, Elmeric.


L’homme ne réagit pas. Ses mains étaient posées sur ses genoux, épaules
tombantes, air triste, las, perdu.


— Il n’y a pas de fumée sans feu, répéta-t-il, comme englué
dans ses pensées… Moi je l’aimais bien, Charlotte.


Bernard, qui avait suivi quelques bribes de la conversation, jugea
qu’il était temps qu’il récupère l’attention de la jeune femme.


— Cette histoire de détournement arrangeait beaucoup de
personnes : Pomeni, Jérémie, et même toi, expliqua-t-il sans laisser à
Garance le loisir de s’interroger sur le leitmotiv de Boisseau. Bref, tous les
hommes qui couchaient avec elle.


— Pomeni aussi ? s’étonna Garance.


— Hum ! Voici enfin quelque chose que tu sembles ignorer,
intervint Jérémie, resté jusqu’alors silencieux. Il était son dernier trophée, ajouta-t-il
en vérifiant que Quentin n’écoutait pas la conversation.


Mais le jeune homme était déconnecté, l’esprit réquisitionné par
son jeu vidéo et sa musique.


Le retour des analyses ADN ne devrait plus tarder. Le père de l’enfant
que portait la victime pouvait être n’importe qui, fût-il un membre de Potens
ou une simple aventure d’un soir rencontrée sur Internet. La seule chose dont
Garance était sûre, c’est que Charlotte Delaumait ne procréait que par intérêt.
Par conséquent, le plus haut placé demeurerait, jusqu’à preuve du contraire, le
suspect numéro un. En l’occurrence, il pouvait s’agir d’Albin Pomeni. Un Albin Pomeni
dont les ambitions politiques, officielles comme officieuses, n’auraient pu souffrir
d’être éclaboussées par la naissance d’un enfant adultérin, et qui aurait très
bien pu acheter le silence de la future mère, glisser une somme conséquente
dans une enveloppe sur laquelle il aurait noté quelque chose comme « C’est
la dernière fois ».


Garance était tout de même surprise du détachement avec lequel
Jérémie lui parlait des amants de sa compagne.


— Eh oui, tout le monde avait couché avec Charlotte ! reprit
Bernard en rigolant, comme s’il avait lu dans ses pensées.


— Tout le monde, vraiment ? l’interrogea Jérémie d’un
ton ironique.


— Sauf moi, je l’avoue, répliqua l’hôte, vexé. Mais j’assume.
De toute façon je n’aime pas les filles faciles et c’est ce que je dirai aux
flics lorsqu’ils m’interrogeront !


— La police n’a que faire de ton témoignage ! Tu ne
faisais pas partie de ses proches, repartit Jérémie.


Ces deux-là ne pouvaient décidément pas s’empêcher de se
chamailler. Garance se désintéressa de leurs querelles et la soirée passa
rapidement. Elle prit congé de ses convives une dizaine de minutes après
Elmeric Boisseau. Elle fit quelques pas sur le trottoir et stoppa net en
reconnaissant sa voix, qui lui parvenait depuis un porche à quelques mètres de
là. Boisseau s’y était réfugié pour téléphoner. Les accents inquiets de sa conversation
intriguèrent la jeune femme qui s’approcha en prenant soin de ne pas faire de
bruit. Elle put saisir quelques bribes de l’échange téléphonique :


— Tu es autant mouillé que moi… les gens commencent à en
parler… je ne sais pas quoi faire des documents… écoute, tu me dois bien ça, j’ai
fait tout ce que tu m’as dit, et plus encore… Je suis dans la merde, Albin, tu
dois m’aider.
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Jeudi matin. Elmeric Boisseau n’a presque pas dormi.


Il s’est assoupi, brièvement, sporadiquement, pour fuir aussitôt
le purgatoire de ses rêves. Ça fait plusieurs jours qu’ils sont habités par
Tina, sa petite amie à la fac. Il lui doit tout. Elle était brillante, cette
fille. Quand on voit ce qu’elle est devenue… ça ne donne pas envie de rêver d’elle.
Pas plus que de Charlotte, qui le visite toutes les nuits, elle aussi.


D’habitude, il prend des somnifères, pour sombrer dans des limbes
déserts, mais cette fois-ci, non seulement il n’a rien pris, mais en plus il a
programmé le réveil pour une heure inhabituelle. Il avait les yeux grands ouverts
sur sa trouille et sa culpabilité quand la sonnerie a retenti.


Il s’est levé comme un robot, sans frissonner ni même souffrir de
la moiteur de cette nuit d’été.


Il s’est levé alors qu’il faisait encore nuit, plus forcément pour
très longtemps, d’ailleurs, s’est servi un café qui lui a brûlé la langue et a
pris une douche fraîche dont il est sorti en transpirant. Il s’est habillé à la
hâte, les doigts tremblants, le souffle court. Et a mis ses verres de contact
bleutés qui ont brûlé ses yeux insuffisamment reposés. Comme il était nerveux, il
a inhalé de la Ventoline à deux reprises, puis a essuyé ses mains humides sur
son pantalon et quitté son appartement sans bruit.


Il a roulé vingt minutes.


C’est fou comme on circule bien, dans Paris au mois d’août, quand
tout le monde dort encore. Il gare sa voiture à l’emplacement habituel, au cas
où, pour ne pas attirer l’attention, ouvre la porte, prend l’ascenseur et accède
à son bureau. Dans le pot de fleurs, une clef. Derrière une commode, un coffre,
encastré dans le mur. Des cachettes si évidentes que peu de gens y pensent. Il
l’ouvre. Se saisit des preuves sans les regarder, les glisse dans une sacoche
souple de cuir noir, qu’il zippe dans un bruit sec.


Chemin inverse. Le jour se lève déjà, c’est l’aube.


Il doit se dépêcher de quitter Versailles. Il ne sait pas ce qu’il
va faire de la sacoche. Pour l’instant, il la glisse dans la boîte à gants, pour
que son regard ne soit pas tenté de dévier, qu’il reste vigilant. Il a peu
dormi, il est fatigué. Il pense à trop de choses. Ne pas oublier de reprendre
du café.


Il démarre sa voiture, fait une marche arrière un peu nerveuse, rate
d’un cheveu les poubelles parquées sur le trottoir. Il est agité. Passe la
marche avant. Commence à réfléchir et se dit qu’il a des allumettes et de l’essence.
Qu’il lui suffit de trouver un coin tranquille, à l’écart de la route. Ça lui
paraît être une bonne idée.


Il s’engage sur la nationale, prend le temps de souffler, essaie
de ne pas tousser. Il regarde dans le rétroviseur : quelques rares
véhicules le suivent à une distance raisonnable. Y comprit une moto. Le même
genre que celle que Tina conduisait, le jour où elle s’est plantée. Pas joyeux
comme souvenir. Elle n’a plus jamais été la même. C’est étonnant, cette moto
qui ne roule pas très vite. Bah ! après tout, chacun fait ce qu’il veut.


Pour se changer les idées, il allume la radio. Il tombe sur de la
techno, pas trop son truc a priori mais au moins ça le tiendra éveillé. Il
ne sait pas encore où il va s’arrêter. La musique a un effet quasi hypnotique, les
battements de son cœur se calent sur les basses, des notes plus aiguës lui
rappellent le bruit que font les glaçons dans le verre de whisky de Jérémie. Bizarre
qu’il y pense en ce moment. Enfin non, pas tant que ça : leur dernière
discussion lui a fait penser à Tina. Et puis Taudel fait parfois des
sous-entendus qui en disent long…


Il respire au rythme du morceau électronique.


C’est bien qu’il ait décidé de prendre les choses en main. Il s’est
un peu emporté, la veille, quand il a téléphoné à Pomeni. Il a paniqué. Il
aurait mieux fait de s’abstenir, il ne faudrait pas que ça le desserve, qu’il
détruise ses efforts pour progresser dans Alpha Pi, à cause d’une petite
frayeur qui n’aura bientôt plus lieu d’être. Pour une fois qu’il se démène pour
obtenir quelque chose, la mériter, qu’il n’aura pas l’impression de n’être qu’un
imposteur…


La moto est toujours derrière lui. La musique le stresse, mais il
ne l’arrête pas. Il pense à Pomeni, à Charlotte, à sa société. À Tina.


Il secoue la tête pour chasser les images, mais le reste du corps
suit, par réflexe. Il fait une embardée. Dans un virage en plus. Pas bon. Ralentis.
La moto est loin, il écrase la pédale. La voiture s’emballe, accélère. Il ne
comprend pas. Pris au dépourvu il fait n’importe quoi avec le volant. Angoisse,
panique. Il va se planter, merde ! On a trafiqué sa voiture. La moto
derrière lui ne faisait que le suivre pour vérifier qu’il serait hors d’état de
nuire. Il perd complètement le contrôle, il va mourir.


Elmeric est incrédule.


Alpha Pi veut le réduire au silence.


La voiture heurte une rambarde, tourne sur elle-même. Fait un
premier tonneau. Il a la tête en bas, il va crever en écoutant de la techno. Il
voudrait éteindre la radio pour s’écouter mourir, mais la musique et le bruit
de la tôle qui heurte le sol et se froisse se mêlent en une ritournelle qui
affole encore plus son cœur.


Deuxième tonneau, sa tête pèse une tonne, il essaie de la bloquer
entre ses bras. Le bruit, le paysage sens dessus dessous, les chocs qui se
répercutent dans son dos… Il a peur, il étouffe.


Troisième tonneau, c’est effrayant, tout va trop vite et si lentement.
Le temps se distord, il n’a pas de prise sur les événements. Il crie mais ne s’entend
pas dans ce vacarme.


La voiture s’immobilise.


Elmeric Boisseau a quitté son corps.


— Monsieur ! Monsieur ! Ça va ?


L’accidenté ouvre les yeux. Il est sonné.


— J’ai appelé les secours, lui dit le motard. J’ai coupé le
contact mais je préfère attendre que les médecins arrivent pour le reste, c’est
plus prudent, continue-t-il en désignant la ceinture de sécurité.


La voiture a fini sa course sur ses quatre roues. Elmeric est
encore assis et essaie de remuer les doigts, les orteils. Ça va. Il n’est pas
mort. Il ne finira pas comme un légume. Comme Tina. Il essaie de parler.


— Je vais bien, articule-t-il.


Bon sang, qu’il a mal au crâne. Il ne comprend pas ce qui s’est
passé. Sa nuque le met à la torture.


— Vous avez confondu les pédales, mon vieux ? plaisante
le motard, pour dédramatiser un peu. Vous m’avez fait une sacrée frayeur, vous
savez !


Boisseau ne trouve rien à répondre, convaincu qu’on a trafiqué sa
voiture. Il entend les sirènes qui lui vrillent les tympans. Il veut sortir de
sa prison mécanique, qu’on le désincarcère.


Les pompiers arrivent, le détachent précautionneusement. Il est
hébété mais peut s’extirper seul de la voiture. Il a du mal à respirer, se
shoote à la Ventoline. À envie de vomir. Un médecin l’examine rapidement, lui
conseille d’aller passer des radios pour vérifier que rien n’est cassé, qu’il n’y
a pas de lésion interne. Il se laisse conduire à l’ambulance, prend appui sur
un pompier.


De nouveau des sirènes. Celles de la police, cette fois. Les policiers
se garent et s’approchent de la voiture accidentée.


Merde ! Les papiers.


S’ils embarquent la voiture pour la fouiller, il est mort. Boisseau
stoppe net. S’élance vers son véhicule. Enfin, c’est ce qu’il croit. À peine
a-t-il amorcé la rotation de son corps pour faire demi-tour que son oreille
interne s’affole et lui fait voir trente-six chandelles. Il vomit.


— Tenez-vous tranquille, mon vieux, vous avez subi un sacré
choc.


— Non ! Je dois récupérer quelque chose dans ma voiture,
laissez-moi !


Elmeric a crié. Une voix rauque, désespérée. Qui surprend tout le
monde. Il cherche à se dégager de l’emprise de ses sauveteurs, les bouscule, devient
violent. Un médecin court chercher sa sacoche et lui injecte un produit qui le
calme aussitôt. Il ne veut pas se calmer. Il est déjà parti.


Un jeune flic qui a flairé le mauvais coup ouvre la portière côté
passager, jette un rapide coup d’œil sous les sièges et inspecte la boîte à
gants. Trouve la sacoche. La fouille.
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97e division du cimetière du Père-Lachaise, dédiée aux
victimes des camps nazis.


De la pierre tombale, de la sculpture torturée métallique ou en
marbre, des silhouettes gigantesques en enchevêtrements de membres décharnés. Des
corps noueux, lourds de souffrance, qui se détachent du ciel constellé qu’ils
équarrissent de leur posture anguleuse et morbide.


Et la lune pleine les nimbe d’une lumière pâle qu’ils n’absorbent
pas, noirs, sombres et empoisonnés. Des corps souvenirs, figés, extirpés de la
masse dure et sans âme par un sculpteur qui n’en peut plus de rendre hommage, d’électrochoquer
avec les représentations galvaudées des condamnés d’Auschwitz. En vain.


Quentin Beacot ne les voit pas. Il n’est pas ému. C’est à
peine s’il se rappelle combien sa mère lui parlait de la supériorité des
surdoués avant sa mort, ce qu’il contestait avec force, pour l’emmerder plus
que par conviction. Il ne pouvait pas s’empêcher de la contredire, de la
contrarier. C’était une maigre compensation aux tourments qu’elle lui causait. Elle
l’aimait, bien sûr, à sa façon excessive et étouffante. Mais il demeurait sa
chose, la première qu’elle ait possédée. Ce n’était pas toujours inconfortable,
pour être honnête. Il se laissait souvent porter et souscrivait aux délires de
sa mère, par paresse, par habitude aussi. Il supportait les amants qui se succédaient,
la fratrie qui s’agrandissait pour servir les ambitions de Charlotte.


Taudel avait changé la vie de Quentin, en absorbant les crises de
Charlotte, bien sûr, et en le prenant sous son aile. Grâce à son beau-père, l’adolescent
s’était réveillé d’une léthargie qui avait trop duré et il avait pris conscience
de ce qu’il pourrait réaliser dans ce monde, avec un peu de travail et beaucoup
de savoir-faire.


Il était cependant prévisible que sa mère ne se contente pas de
Jérémie. Elle visait beaucoup plus haut. Quentin ne fut donc pas surpris d’apprendre
qu’elle était de nouveau enceinte, quelques semaines plus tôt, et ne prit même
pas la peine de lui demander qui était le père tant c’était évident.


Jérémie ferait donc bientôt partie du passé, et ça, Quentin ne
pouvait l’admettre. Il aurait volontiers arraché de ses mains l’utérus maudit
de sa mère. Mais il y avait fort à parier que l’heureux géniteur se chargerait
de lui faire passer l’envie de mettre un nouveau bâtard au monde.


Quentin Beacot continue sa progression dans le cimetière. Les
membres de Potens qui pourraient l’y croiser ne le reconnaîtraient pas. Jean
déchiré, chemise blanche ouverte sur un pendentif tête de mort, cravate en cuir,
veste déstructurée. Paupières charbonneuses, ongles laqués de noir. Ses cheveux
bruns masquent un de ses yeux en une mèche travaillée. Il a relégué ses
vêtements de communiant au vestiaire et envisage, dans le quartier commémoratif,
un décor possible pour le prochain jeu de rôles qu’il organise. Ce sera un « Grandeur
nature », c’est-à-dire une mise en situation dans un décor réel. Il sera
le maître de jeu d’un univers « dark » qu’il espère particulièrement
complexe : il y sera question de cybervampires évoluant dans un futur sans
espoir. Quentin ambitionne de devenir une référence pour les rôlistes, de
supplanter celui qui l’a initié et dont la nouvelle génération parle encore :
son beau-père. C’est en effet Jérémie qui lui a conseillé cette échappatoire
lorsqu’il a compris que son beau-fils se droguait. L’adolescent n’a pas arrêté
pour autant sa consommation illicite, mais s’est découvert une véritable
passion, un terrain de jeu où tester les limites de son imagination, de son
intelligence, où combiner ses pulsions morbides et sa fascination pour les jeux
vidéo, un nouvel univers dont il voulait devenir le maître incontesté.


Où il supplanterait le plus grand stratège de tous les maîtres de
jeu connus jusqu’à présent : Jérémie Taudel.


Il doit être un peu plus de minuit. À cette heure, se croisent des
satanistes convaincus, des drogués, des clochards et quelques gamins qui
viennent se faire peur. Il n’est pas compliqué de pénétrer dans le cimetière, pourtant
fermé aux visiteurs : tous les gens du quartier en connaissent l’entrée
secrète.


Quentin aime évoluer parmi cette faune de marginaux : ça l’inspire
pour ses scénarios. Ceux qui viennent ici sont des solitaires, des discrets. Pas
de place pour la politesse et le bavardage. D’habitude, il vient seul. Et fait
le moins de bruit possible, se cache derrière les arbres, regarde passer les
chats, se couche sur les sépultures. Il aime ce contact transgressif et
granuleux, tiède en été, glacial en hiver. Ses yeux sont presque aussi efficaces
que ceux d’un nyctalope ; il se cogne rarement aux tombes. Être ici l’apaise.


Il porte un fardeau qui alourdit son pas et l’essouffle. La nuit
est chaude et sa peau moite. La jeune fille, poids mort aux bras ballants, est
calée sur son épaule, cassée en deux. Il a mis une main sur ses fesses pour
éviter qu’elle ne glisse. Il va falloir la déposer quelque part, mais il ne
sait où, partagé entre l’envie de l’exposer et la nécessité de se cacher.


Il a trouvé. Là, une petite tombe, humble, sans relief, juste recouverte
de quelques trèfles et entourée de grilles qui lui arrivent à mi-cuisses. C’est
curieux, on dirait un lit d’enfant avec ses barreaux. Il s’arrête, bascule son
corps en avant, attrape la fille sous les cuisses avec sa main libre et la fait
passer de l’autre côté, précautionneusement, pour ne pas se faire mal au dos.


— Merci ! crie-t-elle joyeusement en claudiquant dans
son parc mortuaire.


— Ta gueule. Je n’ai pas envie d’attirer l’attention, lui
répond-il, menaçant.


Il est satisfait de voir le sourire de cette conne s’évanouir. Ça
ne lui avait pas suffi d’insister pour le suivre jusqu’ici, il avait fallu qu’elle
s’équipe de talons aiguilles et se torde la cheville sur les pavés du cimetière,
l’obligeant à la porter ! Au vu des efforts qu’il faisait, il espérait au
moins qu’elle le sucerait.


— Si ça t’emmerde que je sois là, il ne fallait pas accepter
que je vienne, dit-elle, pincée.


Décidément, elle aimait flirter avec le danger. Enfin, en théorie.
Parce que son regard menaçant excitait peut-être les fantasmes de soumission de
la petite gothique, mais elle se lasserait aussi vite que les autres de la violence
effective de Quentin. Car c’est précisément ce qui faisait frissonner les
filles aux prémices de leur relation avec lui qui finissait par les lasser. Taciturne,
secret, brusque, il les utilisait pour se satisfaire, pour évacuer les
fantasmes quand ils se faisaient trop obsédants. Toutes ces images
pornographiques qu’il allait chercher, ou bien qui venaient jusqu’à lui quand
il se connectait… Ces gorges à fourrer, ces sexes béants, ces culs dilatés… Il
en voulait toujours plus, du hardcore, du trash, du massacre sexuel. Il fallait
qu’il reproduise les scènes. Que ses copines désapprouvent l’importait peu. Mais
elles étaient toujours consentantes, nourries au même biberon vénéneux d’un
Internet sans limite, pressées de tout expérimenter, d’être utilisées pour le
plaisir du mâle. Même la douleur leur paraissait délicieuse, comme la
récompense d’être de bonnes chiennes. Non, ce qui les lassait, étrangement, ce
n’était pas la brusquerie sexuelle de Quentin, mais son incapacité à les câliner,
après le coït, pour leur signifier qu’elles comptaient un peu. C’étaient les
humiliations, en public, les moqueries pour les rabaisser. Il ne sortait pas de
ce rôle sadique et dominateur qui, finalement, était sa vraie nature.


— Tu sais pourquoi j’ai accepté, il me semble, répondit-il, dur.


— Oui, minauda-t-elle, se faisant l’œil coquin.


— Alors vas-y, dit-il en lui appuyant sur la tête pour qu’elle
s’agenouille.


Elle s’appliqua. Tâchant de réprimer le réflexe de vomissement
pour le satisfaire, se préparant à recevoir le jet chaud au fond de sa gorge
dans des spasmes qui l’étoufferaient presque. Mais elle n’avait jamais fait ça
auparavant. Alors elle finit par le repousser violemment, instinctivement, pour
reprendre son souffle et tousser un peu.


— Décidément, t’es vraiment un boulet, toi. Allez, avale-moi,
lui ordonna-t-il en l’attrapant par les cheveux.


Mais elle ne voulait plus. Elle avait peur dans ce cimetière, se
sentait sale, ses collants avaient filé aux genoux, à cause des cailloux, et
elle avait mal à la cheville. Elle voulait rentrer chez elle, retrouver ses
parents, mettre un pyjama en coton et ses pantoufles Mickey. Oublier la honte
de n’être pas, à quinze ans, à la hauteur de ses propres fantasmes.


— Non. Je veux partir, c’était une connerie de venir.


— Tu ne vas pas me laisser comme ça, espèce de salope !


Il se rhabilla à la hâte et entreprit d’enjamber la grille. Mais
la vision de l’adolescent, remontant maladroitement son pantalon sur un sexe
dressé et blafard, fit éclater la jeune fille de rire. Un rire nerveux, pour
évacuer le grotesque de la situation, désamorcer sa peur, dédramatiser. Un rire
nerveux qui mourut quand il la rejoignit, menaçant.


— Écoute, ce n’est pas parce que ta mère était une salope que
tu dois traiter les filles comme des putes, se défendit-elle.


Elle se rendit compte en le disant qu’elle aurait mieux fait de se
taire. Trop tard.


— Je t’interdis d’insulter ma mère, explosa-t-il. Espèce de
truie ! Tu te prends pour qui ?


Il leva la main sur elle pour lui en coller une, mais malgré sa
cheville blessée et ses chaussures inappropriées, le sentiment d’être allée
trop loin et la peur donnèrent des ailes à l’adolescente. Elle parvint à s’extirper
de sa prison et courut aussi vite qu’elle put. Quentin ne chercha pas à la
rattraper, terrassé par sa colère. Son sexe était douloureux. Sa main l’empoigna,
il se soulagea seul, frénétiquement, rageusement, et jouit dans un cri serré de
sanglots.


Son téléphone sonna.


— Quentin, c’est Elmeric.


— Qu’est-ce que tu veux, demanda l’adolescent en allumant un
pétard.


— Il faut qu’on parle. Ce soir. C’est urgent.
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J + 27 depuis la mort de Félicia.


Une enquête qui piétine et ravive un passé douloureux, une
solitude qui la ronge de l’intérieur. Et personne. Personne pour la prendre
dans ses bras.


Reste la chasse.


Trouver un autre gibier, devenir proie à son tour. Aller dans les
bas-fonds, dans le populeux, le glauque, le sous-ordinaire. Les lounges et
autres bars branchés qui puent le fric et le champagne, ces hauts lieux aux
néons phosphorescents n’attirant que des mâles domestiques pour pouffe
intéressée ne disaient rien à Garance, ce soir.


Non. Il lui fallait du brut de décoffrage, un peu sauvage et exhalant
l’âcre fumet du manœuvre qui rentre à peine de sa journée de labeur, plein de
rancœur et de haine pour le parvenu, de ceux qui abreuvent leurs rêves secs au
comptoir de troquets miséreux, de ceux qui la bousilleraient sans ménagement.


Elle sentait bon la femelle en chaleur et le parfum hors de prix.


Ils la reniflèrent avant même qu’elle ne pénètre dans la lumière
verdâtre de leur bistrot de quartier.


Elle s’assit au comptoir et ils s’agglutinèrent autour d’elle, bien
sûr.


— Un bloody mary, s’il vous plaît.


Elle n’aime pas la vodka. Mais veut se soûler. Un, deux, trois… Il
paraît que sa boisson est assortie à son imper. Ouais. Malgré l’ivresse, elle
sait que son voisin de droite empeste trop l’alcool pour être bon à quoi que ce
soit. Elle se rabat sur celui de gauche, qui lui caresse le dos du pouce. Il
est laid. Traits grossiers, regard obscène. Des mains comme des battoirs, calleuses
et aux ongles noirs. Il mouille ses lèvres molles d’une langue énorme, rigole
fort, rote un peu et lui chuchote à l’oreille qu’il veut la raccompagner chez
elle. Elle sait déjà qu’il sentira mauvais, qu’elle sera tentée de déserter son
corps mais qu’elle se forcera à y retourner, pour ne rien rater de son
avilissement, pour se souvenir du goût, s’imprégner du dégoût.


L’étreinte aura été brève. Vite fait, mal fait. Son apollon pathétique
aura à peine tenu jusqu’au parking, l’aura éclaboussée de son impatience, oubliant
ses velléités de l’escorter jusque chez elle. C’est encore mieux comme ça. Du
dentifrice, beaucoup. Pour les dents, la langue, la bouche, aussi loin que possible.
Elle se récurerait tout entière si ça pouvait lui faire un peu mal. Mais elle
ne ressent rien. Pas même la nausée espérée. La brosse s’agite en rythme sur la
voix enrouée de Marilyn Manson. Elle crache le dentifrice. Les yeux
barbouillés du khôl qui a coulé, les pommettes rosies, elle ressemble à un
clown pathétique avec sa bouche blanche qui crie en silence.


 


The sword of time will pierce our skins 


It doesn’t hurt when it begins 


But as it works its way on in 


The pain grows stronger… watch it grin…


 


Le clown sourit. Elle se déshabille tandis que le bain coule. Lentement,
elle s’effeuille. Elle effleure la peau fine, les hanches pleines. Elle sera
nue bientôt. Elle arrête le débit de l’eau, attrape l’étoffe qui lui enserre
les coudes. Et ôte ses mitaines. Elle lève alors les bras, comme devant un
flingue imaginaire. Mais il n’y a qu’elle. Et le reflet des bras bleus et
rouges, lacérés, rongés de fines stries et de croûtes rugueuses.


Elle les observe un instant, les admire, presque. Puis s’immerge
dans le bain chaud, lentement, complètement. La tête sous l’eau, elle laisse la
chaleur envahir son corps glacé, entend les bruits qui résonnent, les sons feutrés.
Elle pousse sur ses pieds, tête à nouveau hors de l’eau, plaque ses cheveux en
arrière en inspirant à pleine bouche. Regarde le bord de la baignoire. Les
lames ne sont jamais bien loin. Alors elle en prend une, qui se met à lui
caresser le poignet. Marilyn Manson continue de chanter « Suicide
is painless ». Les veines se dilatent dans la chaleur mousseuse, palpitent
et flirtent avec la lame. Elles l’appellent, la narguent… mais les doigts l’en
détournent.


Elle est un vampire à l’âme gelée et va se saigner de ses crocs
métalliques.


La première coupure est la plus difficile. Il faut dépasser l’appréhension
du contre-nature, ne pas se précipiter et ne pas trop réfléchir non plus.


D’abord la pointe qui s’enfonce en une piqûre intolérable.


Puis le premier millimètre, dans une lenteur tortionnaire.


Enfin le geste sec, rapide.


Rien encore. À peine une rougeur, et pourtant la peau a été fendue.
Le sang afflue, par gouttelettes. On pourrait croire qu’elle s’est ratée, mais
non. Elle attend, presse les chairs. Le sang entend son appel et arrive. Elle essuie
la première vague. La deuxième est plus franche et d’un beau rouge vif. Alors
elle recommence, encore et encore. C’est un exutoire.


Elle est un sculpteur apraxique qui ne sait exprimer que sur sa
propre chair les tourments qui ravagent son cœur. Elle tranche et colore l’eau,
se déchire encore et encore.


C’est frénétique. Tout comme l’assassin a dû jouir de pénétrer
tant de fois sa victime, elle se taillade dans un onanisme morbide.


La douleur arrive et repart. L’ancre au fond de sa baignoire, dans
cette vie et dans ce monde. Elle se sent bien, elle se sent mieux. Pas suicidée,
non, mais lacérée, scarifiée, punie. Et tandis que le sang se tarit, laisse
alors couler les larmes.



CLAIRE, L’OBSCURE


 


 







 


« Elle
a crispé la main sur la lame 


Attention
à la blessure madame […]


C’est
ce démon dans son sang à elle 


Qui
a rongé lentement ses ailes. »


Noir Désir, La Chaleur.
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— Allons-y.


Garance avait chuchoté. La conductrice démarra lentement, lui
laissant le loisir de scruter une dernière fois les murs gris de l’hôpital
psychiatrique.


Comme Félicia Eras n’avait plus de famille, c’est l’État qui
avait payé les frais d’hospitalisation, pendant toutes ces années. Garance l’aurait
bien placée dans une clinique plus confortable, mais elle n’avait aucun recours
légal pour le faire, leur lien familial n’étant qu’affectif. Elle avait pourtant
été autorisée à lui rendre visite, même après les événements, bien avant sa
majorité.


Le premier contact avec l’institution avait été un choc pour
Garance. Pas spécialement le coup de foudre. La jeune fille avait été frappée
par la lenteur des patients, la condescendance de certains infirmiers, l’odeur
de pain d’épice mou mêlé à l’éther. « C’est pas un endroit pour une gamine
de son âge », chuchotait-on dans son dos. Ce n’est un endroit pour
personne, en fait, un cul-de-sac, un mouroir pour anormaux. Un zoo à la faune
inquiétante qu’elle apprivoisa en bravant sa peur. Malgré l’autiste qui se tapait
la tête contre les murs, ou le schizophrène qui l’attrapa un jour par les
cheveux pour la conduire dans son vaisseau spatial.


Malgré les planqués du soin à la personne qui s’enfilent quinze
cafés pendant leur service et balancent des flots d’Haldol dans les veines des
patients pour avoir la paix.


Malgré des psychologues résignés qui s’écrasent devant des
psychiatres pressés. C’est ici que naquit sa vocation. Qu’elle s’imprégna du
pathologique à l’âge où Freud jouait encore aux billes. Qu’elle dompta la folie
des autres pour mieux contenir la sienne. Qu’elle rendit visite à sa sœur aussi
souvent que possible et la vit s’éteindre au fil des ans.


L’hôpital psychiatrique, on en prend souvent pour perpète. Ce fut
le cas pour Félicia. Elle ne lutta même pas, investit sa chambre verte avec ses
fenêtres condamnées et son lit à roulettes sans jamais demander à sortir. Elle
s’habitua à son petit village des fous et à ses règles implicites, à son troc, sa
hiérarchie, ses intrigues. Peut-être même connut-elle l’amour dans les bras d’un
autre patient ? Ce n’est pas parce qu’on est enfermé que le cœur ne bat
plus, que les hormones ne crient pas, malgré la contraception forcée.


Les murs de la chambre verte se recouvrirent peu à peu de posters,
de dessins maladroits, de photos des copains. Félicia ne s’était jamais ennuyée :
il y avait toujours quelque chose à faire dans son petit village des fous. Jouer
aux dames. Lire des magazines. Regarder la télé vissée sous le plafond et
allumée de huit heures à vingt et une heures. Ou encore déjeuner, goûter, dîner,
discuter avec les patients les plus sociables, ceux qui acceptaient de sortir
de leur chambre quand d’autres hurlaient de terreur si on cherchait à les en
déloger.


Mais dans un hôpital psychiatrique, on finit toujours par faire ce
que demandent les surveillants, parce qu’on est fou, paraît-il, et que du coup
on ne s’appartient plus. On vous parle lentement, très fort et en articulant
bien. « C’est l’heure de la toilette. Allez, il faut tout manger pour me
faire plaisir. Elle a bien pris ses médicaments ? Attention je vous
surveille ! »


Le psychologue vous convoque une fois par mois, vous ne lui dites
pas grand-chose mais il le note quand même d’un air concentré. Il vous incite à
plus d’assiduité aux séances d’ergothérapie. Alors vous l’écoutez et vous vous
retrouvez avec des peintures moches qui vous encombrent, des empreintes de
votre main comme vous en faisiez en maternelle, ou encore avec des cendriers
bancals en terre cuite que vous refilez aux visiteurs.


Mais, finalement, ça vous rassure, toutes ces choses que vous
accumulez. Ça personnalise votre chambre verte. Vous ne voyez plus les
roulettes du lit, les fenêtres qui ne s’ouvrent pas, ou la peinture qui s’écaille
depuis le temps. Ce joyeux capharnaüm, c’est vous, c’est tout. C’est
confortable d’être folle et un peu attardée. On a le droit d’être bordélique, de
faire des caprices, on est comme une enfant. Pas besoin d’affronter le monde, de
payer pour ses fautes. Les murs vous protègent quand le monde vous fait peur.


Bien sûr, parfois l’angoisse vous prend par surprise et vous
étreint. Dans un éclair de lucidité vous saisissez la vacuité de votre vie, même
si vous n’avez pas les mots pour le dire. Alors vous pleurez, vous devenez
agressive, ou encore vous évoquez la mort devant votre sœur. Vous savez que
vous jouez avec ses nerfs en disant ça, parce qu’elle s’en veut déjà beaucoup, parce
qu’elle vous croit, qu’elle est de votre côté, même si elle est devenue psychologue,
elle aussi.


Parce qu’elle n’a pas besoin de prendre de notes pour comprendre
comment vous en êtes arrivée là, puisque c’est elle qui vous y a mise.


Pour votre bien, hein !


Mais les jours qui suivent vous vous souvenez à peine avoir
ressenti ces choses-là. L’envie de mort, la fenêtre, la douleur. Tout ça, c’est
très loin, étouffé, cotonneux. Vous ne pleurez plus mais vous ne riez pas non
plus. Rien ne vous touche, les gens en blanc sont très gentils.


Et, une fois que le psy est convaincu que la crise est passée, on
vous redonne les doses habituelles.


Alors vous finissez par comprendre qu’on vous drogue, même si vous
n’êtes pas très intelligente, et vous vous rebellez contre ça, c’est instinctif,
vous sentez qu’on touche à un noyau fondamental, au droit d’être malheureuse et
de disposer de soi. Alors à la prochaine « crise », comme ils disent,
vous vous taisez. Et ça vous enivre, ce pouvoir que vous récupérez sur
vous-même, malgré les médicaments et votre mémoire fatiguée. Comme un gros pied
de nez aux docteurs. Sauf que, la souffrance, elle finit par vous bouffer, y a
plus que ça. L’injustice, aussi. L’envie d’en finir parce que, putain, c’est
pas une vie, que vous n’avez pas rêvé ça.


Et que vous ne l’avez même pas mérité.


Alors, un jour, vous trouvez le moyen de débloquer une fenêtre. C’est
une grande victoire.


La voie est toute tracée : il n’y a plus qu’à sauter.


Garance ferma les yeux très fort pour refouler ses larmes et
toutes ces choses qu’elle imaginait de la vie de Félicia. L’urne était posée
sur ses genoux, contre son ventre, dans ses bras.


Anna l’observa discrètement : elle ne portait pas de maquillage,
s’était à peine coiffée et ressemblait à une adolescente dans son jean usé et
son T-shirt blanc. La légiste posa la main sur son genou, en signe de sympathie.
Mais Garance fuyait le contact et la repoussa aussitôt. Anna soupira. Elle
ignorait de quoi il retournait précisément. Garance avait évoqué qu’il s’agissait
de sa sœur, sans entrer dans les détails.


Était-elle devenue psy dans l’espoir de la comprendre, de la
sauver ?


— Si tu veux en parler, je suis là.


— Non.


La jeune femme se réfugia en elle-même, contemplant de loin les
arbres qui défilaient derrière la vitre.


C’est seule qu’elle s’enfonça dans les bois, l’urne toujours plaquée
contre elle, comme un doudou, un objet transitionnel symbole de son passé qu’elle
devrait pourtant lâcher. Le poids de l’urne alourdissait ses pas, elle avait du
mal à avancer, empêchée par la culpabilité qui l’ancrait au sol, terrassée par
le souvenir fantôme de ce qu’elle n’avait pas su dire, pas su faire quand
Félicia était encore vivante, par le secret de son enfance piétinée dont le
seul témoin venait de s’éteindre.


Anna l’attendit longtemps, jusqu’à se demander s’il ne faudrait
pas la libérer de la forêt dont elle s’était faite l’otage. Mais elle vit
finalement ressortir son amie, visage inexpressif, regard indéchiffrable, avec
en filigrane des yeux rougis par un chagrin qu’elle ne partagerait pas, les
traits tirés, fragile parce que déjà cassée, comme en défection de son propre
corps. Elle s’apprêtait à lui dire quelques mots d’encouragement quand le
téléphone de Garance sonna depuis la poche arrière de son jean.


— Garance Hermosa.


Incroyable. Anna ne se ferait jamais aux talents de transformiste
de la psychologue. Tout était là : le sourire qui s’entend au téléphone, le
ton professionnel qui annonce l’efficacité, la posture redynamisée. La jeune
femme hâta le pas jusqu’à la voiture, fouilla dans son sac pour attraper un
stylo et jeter quelques mots sur une feuille froissée.


À l’autre bout du fil, le commandant Vivier lui racontait la
trouvaille qu’on avait faite dans la voiture d’Elmeric Boisseau.


— Il cherchait sûrement à se débarrasser des preuves, expliqua-t-il.
Pas de bol pour lui.


— Mais sait-on ce qui a provoqué l’accident ? demanda Garance.


— Non. Les experts n’ont rien trouvé pour l’instant. D’après
un témoin, il a pris le virage en accélérant comme un fou furieux. Boisseau
prétend, au contraire qu’il essayait de freiner.


— Tu l’as coffré ?


— Non. Ce n’est pas de mon ressort. Mais il va devoir s’expliquer
très rapidement devant la brigade financière.


En effet, Elmeric Boisseau n’avait pas eu de chance. S’il était
resté calme en voyant la police, le jour de son accident, il aurait peut-être
pu faire disparaître les preuves ultérieurement. Mais son comportement avait
alerté les officiers présents. Et la fouille du véhicule avait été fructueuse.


L’homme transportait les preuves de douze ans de fraude fiscale
dans sa boîte à gants. La commercialisation de logiciels n’était que la face
visible de l’iceberg. Une simple façade pour se donner un vernis d’honnêteté. Elmeric
Boisseau avait des activités occultes beaucoup plus rémunératrices, dans des
domaines variés comme le conseil en stratégie d’entreprise ou la formation, qu’il
facturait depuis le Royaume-Uni et le Delaware, en passant par des montages
fiscaux complexes. Il avait ainsi fait l’économie de dizaines de milliers d’euros
en charges et en impôts, les transactions n’ayant pas lieu sur le territoire
français.


À présent qu’il était démasqué, il devrait répondre de ses
malversations devant la justice, et rembourser au fisc le manque à gagner.


La petite mécanique reprit le dessus sur le chagrin de Garance. Elle
fut aussi silencieuse au retour qu’à l’aller, mais pour d’autres raisons.


Cet accident inexplicable était, à son avis, motivé.


Comme une sorte d’acte manqué.


On ne confond pas ses pédales, du jour au lendemain, sans raison. On
n’attire pas soudain l’attention sur une cachette renfermant un secret qu’on
protège depuis douze ans, à moins de vouloir inconsciemment se faire pincer. Parce
qu’on se sent coupable, et que ce sentiment devient insupportable. Pourtant, Boisseau
s’accommodait depuis douze ans de ses détournements. Quelque chose avait donc
forcément changé dans sa vie, un événement qui avait pesé un peu plus lourd sur
sa conscience. Lourd au point qu’il se mette en danger, risque sa vie et la
prison. Le conforte dans l’idée qu’il méritait le pire.
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Toujours le même décor : à l’abri de sa chambre noire, Luigi
Bibera révélait les corps des autres, quand le sien l’insultait de sa
décrépitude. Il développait les haltes de son parcours maudit, en ce samedi de
désespoir où il avait encore une fois flirté avec ses démons.


Ici, le jardin du Luxembourg, immense, avec ses fontaines où s’agglutinent
les travailleurs fatigués de leur semaine et leurs enfants qui jouent avec des
voiliers d’un autre temps. Des corps anonymes, en contre-jour, des corps qui se
découpent, se démarquent, silhouettes arrogantes et nonchalantes qui narguent
le soleil couchant.


Ici encore, les catacombes de Paris, leurs crânes jaunis et craquelés,
entassés et exposés sous terre comme sur l’étal d’un boucher. Une pénombre
moite, la morbidité faite spectacle, devenue lucrative et qui n’inquiète personne.


Là, le jour qui décroît sur la station Saint-Jacques, le couchant
qui apaise l’homme rangé quand il excite le prédateur, protège le dealer, accompagne
la putain, crépuscule complice de violences surréalistes éclatant sous les yeux
aveugles du photographe, démasquées par un zoom sans concession.


La nuit enfin, et ses secrets, ses inconnus. La nuit et ses drôles
de coïncidences, révélées dans le bain d’une chambre noire !


Luigi n’aimait pas le numérique. Le monde zappait trop vite, plus
rien n’avait de valeur, de rareté. Surtout pas ces photos prises à la hâte, effacées
à l’emporte-pièce. Supprimé l’instant, ignoré le geste, le regard, l’éphémère
figé dans un instant d’éternité.


Le photographe italien chérissait chacun de ses clichés. Il les
conservait avec la ferveur d’un collectionneur. Les contemplait comme les
souvenirs des femmes qui avaient traversé sa vie. Un tube de rouge à lèvres, un
mot griffonné sur une serviette en papier, une mèche de cheveux roux à l’instar
de sa dernière rencontre…


Elle l’avait bien baladé, la rouquine. Excité avec ses photos
suggestives, ses gros seins, sa bouche maquillée. Une Gitane à la chair
laiteuse et un peu molle, lascive, dont les yeux ne reflètent aucune limite. Certes,
il avait un peu menti, enjolivé sa situation, tu son âge, inventé une fortune
qu’il n’avait pas. Mais elle disait que c’est son âme qui lui plaisait, qu’elle
voulait le rencontrer et se donner à lui. Il avait hésité, puis envoyé une
photo de lui, avoué la vérité. Elle n’avait même pas pris la peine de répondre,
alors il avait insisté, supplié… jusqu’à ce qu’elle le bannisse de ses contacts.


Qu’à cela ne tienne, c’est facile de découvrir l’identité de
quelqu’un, malgré le contact virtuel et les pseudos. Il lui avait envoyé des
présents, écrit. Une première, une cinquième, une dernière fois. Mais il ne pouvait
pas la forcer à lire ses missives. Alors, ce samedi-là, il s’était décidé à se
confronter à elle, à lui dire sa façon de penser. Il avait senti monter la
colère comme le jour du départ de sa bien-aimée, la violence grandissante. Il
voulait la forcer à s’excuser, l’obliger à l’aimer, à se soumettre à sa passion.
Il voulait l’humilier et repartir vainqueur, sa virilité récupérée.


Mais bien sûr rien ne s’était passé selon ses plans.


Luigi contemplait chacun des clichés qu’il avait pris ce jour-là
et qui séchaient sur un fil. Les moments volés, arrachés, même les plus banals,
les ratés, quand sa main tremblante rencontrait quelque ectoplasme pressé… Son
regard fut soudain happé par une photo. Il sentit de grosses gouttes de sueur
perler sur son front. Il cessa de respirer quelques secondes. Les bains successifs
révélaient ce qu’il avait refoulé d’intolérable, comme un back-up de sa mémoire
un peu trop sélective.


Ce n’était pas joli.


Comment avait-il pu négliger cet élément, aller jusqu’à l’oublier,
et qu’il se rappelait désormais par bribes ?



3


Albin Pomeni avait eu une enfance des plus conventionnelles. Fils
unique d’une institutrice conformiste et d’un conseiller d’éducation laborieux,
il était un élève intelligent dont les bonnes notes n’avaient rien d’exceptionnel.
Il aurait pourtant aimé se démarquer par une réussite fulgurante et sans effort,
être celui qui suscite l’envie, fait jaser, quand il n’était que le brave
garçon qu’on oublie sitôt croisé. Le petit Albin étouffait dans sa vie étriquée
de gosse anodin et rêvait de prise de parole devant un auditoire fasciné, de
pouvoir et d’ascendant sur des pairs qu’il écraserait de son panache.


C’est quand ses parents l’inscrivirent à des cours de théâtre qu’il
apprit à se composer un personnage et qu’il commença à impacter ses
interlocuteurs. Il se fit la main durant les récréations, sur des élèves de
classes inférieures que son ton dogmatique et ses airs paternalistes
impressionnaient et flattaient à la fois. Mais il ne se sentait pas de taille à
affronter des enfants de son âge, de son niveau, car il avait besoin de se
sentir supérieur pour être à l’aise.


Il s’intéressa très jeune à la mesure du quotient intellectuel et
comprit intuitivement qu’il gagnerait facilement une vingtaine de points en s’exerçant
régulièrement à la résolution de tests psychotechniques. Arrivé à l’âge adulte,
il passa le test de Wechsler deux fois, à une semaine d’intervalle, pour
bénéficier d’un biais d’apprentissage, et obtint haut la main le niveau requis
par Potens. Bien sûr, il oublia très vite ses propres manœuvres pour rejoindre
le club.


Désormais convaincu de sa supériorité, il s’autorisa toutes les
audaces, saisit les opportunités, devint entrepreneur à vingt-cinq ans, s’engagea
en politique à trente, infiltra Alpha Pi à quarante pour aujourd’hui briguer officiellement
un poste à haute responsabilité dans un parti radical. En bon manœuvrier, Albin Pomeni
avait su s’entourer d’appuis solides tout au long de sa carrière et se
construire une immunité des plus confortables quant aux écarts qu’il pourrait
être appelé à faire, dans le cadre de ses fonctions.


C’est donc sans la moindre inquiétude qu’il s’était rendu à la
convocation de Vivier en ce lundi 10 août.


Affublé d’un costume à rayures et d’une arrogance crasse, cigare
au bec, sa face lunaire plus complaisante que jamais, Pomeni prenait le
commandant de haut.


— Oui, je savais qu’elle était enceinte. Et alors ?


Patrik Vivier ne s’en laissait pour autant pas conter : son interlocuteur
était dans une sale posture. L’analyse ADN était formelle : Albin Pomeni
était le père de l’enfant que portait Charlotte.


— Vous saviez que vous étiez le géniteur ?


— C’est ce qu’elle prétendait, mais n’importe qui aurait pu
être le père. Elle ne menait pas exactement la vie d’une bonne sœur.


Bien sûr, Albin Pomeni avait déjà été informé des résultats
des analyses, peut-être même avant le policier. Tous les membres de Potens
ayant côtoyé Charlotte avaient dû se plier à l’injonction de donner un peu de
leur salive, quelques jours auparavant. De quoi aurait-il eu l’air s’il avait
refusé ?


— C’est lorsqu’elle a annoncé sa grossesse que vous avez
commencé à la harceler au téléphone ? attaqua le commandant.


Le commissaire lui avait pourtant fait la leçon, avant que Pomeni
n’arrive dans les locaux. L’homme avait le bras long, et les hautes instances
les encourageaient vivement à ne pas trop brusquer leur protégé. Mais Patrik n’avait
que faire de ces tentatives d’intimidation. L’affaire était d’une autre
importance que les magouilles politiques du gardien de Potens. On avait brûlé
le visage de Charlotte Delaumait avant de la massacrer à coups de couteau.
Alors si Pomeni était impliqué, il le bousculerait autant que nécessaire pour
lui faire cracher le morceau.


— Harcelée ! se défendit l’homme. Et pourquoi pas tuée
tant que vous y êtes ?


Un ami l’avait aussi averti que les relevés téléphoniques de
Charlotte faisaient souvent apparaître son numéro. Il ne pouvait nier la
fréquence de ses appels, mais saurait en contester la nature.


— Quarante-cinq appels sur les deux semaines qui ont précédé
le meurtre, si j’en crois ses relevés. Ça fait beaucoup pour quelqu’un qui ne
se sent pas concerné par la grossesse de sa maîtresse, reprit Patrik, indifférent
aux provocations de Pomeni.


— Même s’il était minime, il y avait effectivement un risque
que je sois le géniteur. Je ne pouvais pas me permettre d’être au cœur d’un
scandale, se contenta-t-il de répondre. Je suis marié, au cas où vous l’auriez
oublié.


— Vous lui avez demandé d’avorter ?


— J’entends disposer de mes gènes comme je le souhaite, sans
qu’on m’impose de les commettre dans un bâtard avec la première idiote venue.


— Idiote ? Elle était pourtant membre de Potens.


— On voit que vous ne connaissez pas nos membres, ricana
grassement Pomeni…


— Et, bien sûr, elle refusait de se débarrasser de l’embryon,
poursuivit le commandant. Vous avez alors menacé de la faire taire.


L’opportunité était trop belle pour Charlotte Delaumait : elle
avait de quoi faire chanter Pomeni jusqu’à la fin de sa vie. Et il n’était pas
homme à supporter qu’on menace ses plans de carrière.


— Non. Si je l’ai menacée, c’est de la dénoncer aux
allocations familiales et au Trésor public, et croyez-moi, c’était un risque
suffisamment important pour la faire réfléchir. Écoutez, je n’ai pas tué cette
bonne femme. Je ne suis pas un assassin.


— Un tueur, ça reste à vérifier, puisque vous ne nous avez
pas encore fourni d’alibi. Mais en tout cas vous êtes un harceleur, et c’est
déjà un délit.


— Ben voyons ! s’énerva Pomeni. Si le harcèlement vous
fascine à ce point, intéressez-vous plutôt à Jérémie Taudel, c’est un
conseil.


— Je ne vois pas le rapport, monsieur Pomeni.


— Le rapport ? s’emporta-t-il. C’est que vous commencez
à me les chauffer avec vos suspicions à la con. Pour votre gouverne, le soir du
meurtre, j’étais l’invité d’honneur d’un syndicat d’entrepreneurs. Une
quinzaine de personnes ont passé la soirée avec moi. Le repas s’est terminé aux
alentours de vingt-trois heures, heure à laquelle mon épouse et moi-même sommes
rentrés chez nous. Alors, faites votre boulot mon vieux et enquêtez un peu sur
Taudel. Croyez-moi, son ex-compagne, Valérie d’Itt, aurait beaucoup de choses à
vous apprendre, conclut-il en se levant.


Albin Pomeni prit congé de Patrik sans même attendre son
accord. Le commandant fulminait : le type se savait protégé.


Il prendrait soin de cuisiner chacun des convives présents ce
soir-là, ainsi que l’épouse du suspect. Et s’il avait menti, personne ne
pourrait rien pour lui.


Il chercha les coordonnées de Valérie d’Itt dans sa base de
données. Nota son nom d’épouse, ainsi que son adresse et son numéro de
téléphone. À part quelques contraventions, c’était une femme sans histoire. Il
décrocha son téléphone et la convainquit de le recevoir dans la journée, puis
consulta sa montre : il avait le temps de passer chercher Garance pour qu’elle
participe à l’entretien.


Patrik rejoignit rapidement l’appartement de la psychocriminologue.


Garance portait une robe blanche qui épousait discrètement ses
formes, sous son blouson en jean ajusté. Regard plissé derrière les volutes de
son cigarillo, Patrik l’observait s’agiter, brasser du vent, fantôme léger, étranger
dans ses propres murs. Elle dissipa les arabesques d’un geste vif, planta son regard
grave dans celui du commandant et s’assit à ses pieds, en tailleur, comme une
enfant. Il remarqua alors ses mains qui tremblaient. Sa peau était pâle, diaphane.
Il nota les yeux ombrés de nombreuses nuits blanches et le sourire qui, comme
un masque trop fin, ne parvenait pas à camoufler le pli amer, là, juste au coin
des lèvres. Elle était lasse, sa Garance.


Fatiguée de porter sa faute à bout de bras, fatiguée d’un métier
qui vous malmène.


Il ignorait presque tout de l’épisode qui lui avait nécrosé le
cœur.


Il lui connaissait cette sœur folle qui l’avait familiarisée avec
le milieu psychiatrique. Il avait lu entre les lignes du front qui se plissait,
parfois, quand elle s’abandonnait à ses souvenirs. Deviné la culpabilité qui
vous ronge et devient bourreau de vos nuits, jusqu’à vous faire redouter de
rester seul avec vous-même. Il voyait la colère palpiter dans la veine saillant
au milieu du front et, derrière les gestes gracieux, la solitude qui vous
étreint à vous faire exploser.


Il ne rendit pas son sourire à Garance. Elle fut un peu déstabilisée,
but une gorgée de café pour se donner une contenance et l’interrogea, comme
pour rompre le sortilège, récupérer le charme.


— Jérémie Taudel aurait harcelé son ex-petite-amie ?


— C’est ce que prétend Pomeni. Aucun dépôt de plainte ou de
main courante n’a cependant été enregistré.


— Le père du fœtus a tout intérêt à détourner les soupçons
vers un autre que lui.


— Le problème c’est que son alibi a l’air de tenir la route :
je suis sûr que les témoins qu’il nous a indiqués confirmeront sa présence à ce
dîner.


— Ça nous fera toujours un suspect de moins, dit Garance.


— Parmi sa pléthore d’amants, répondit-il d’un ton amer.


— La vie qu’elle menait te choque, Patrik ? répondit
Garance, enjôleuse. La vie est courte, tu sais.


Elle avait posé sa main sur le genou du policier. Mais à quoi
jouait-elle, bon sang ? Bien sûr, qu’elle lui faisait de l’effet ! Il
l’aurait volontiers renversée sur le canapé moelleux, ou prise à même le sol
comme sûrement beaucoup d’autres avant lui… Il chassa ces images insupportables
et enveloppa les doigts fins, caressant la paume de son pouce, pour stopper le
contact qui le mettait au supplice.


— Arrête, dit-il d’un ton sec.


— Ne me dis pas que tu n’en as pas envie !


Elle tenta de le toucher à nouveau mais il l’en empêcha, maintenant
son bras en l’air. La manche du blouson glissa un peu sur son poignet. Panique.
Garance retira prestement sa main. Bien qu’il n’eût pas le temps de voir les
blessures qui zébraient sa peau, le commandant eut celui de croiser son regard
avant qu’elle ne détourne les yeux. Il y vit un gouffre, le vide froid de la
mort, la haine de soi.


Elle était seule. Et malheureuse à en crever. Il en aurait pleuré.


Désemparée par le regard humide qui l’avait mise à nu, la jeune
femme se leva brusquement.


— Nous allons être en retard, lâcha-t-elle d’un ton dur.


— Garance, dis-moi ce qui ne va pas, s’il te plaît.


— Je t’ai proposé d’être mon amant, pas mon confesseur. Je n’ai
rien à te dire.


Ainsi soit-il. Il le découvrirait seul, alors. Il s’était jusqu’à
présent toujours refusé d’aller fouiller dans le passé de la jeune femme, par
respect, pour ne pas perdre sa confiance. Dans l’espoir qu’elle s’en ouvre un
jour entièrement, d’elle-même.


Mais il avait assisté à trop de drames, vu trop de gens se détruire
pour la laisser dériver sans réagir.
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Quand la chaîne hi-fi ne parvenait pas à l’apaiser, à atténuer l’anxiété,
Elmeric Boisseau recourait à la télévision. Ainsi parvenait-il non seulement à
chasser les voix qui le hantaient, mais aussi les images.


L’accident remontait déjà à cinq jours. Les douleurs dans la nuque
commençaient à s’atténuer, ainsi que les migraines. Il conservait une certaine
raideur dans ses mouvements, restait crispé, mais c’était peut-être autant
psychosomatique que physique. Il somatisait beaucoup, et ce, depuis l’obtention
de son diplôme. Bien qu’il en connaisse la raison, il n’avait jamais réussi à s’en
débarrasser. Il avait, à la base, un terrain allergique : les poils de
chat, la poussière, le pollen… Toutes ces intolérances avaient finalement
trouvé un excellent vecteur d’expression : l’asthme. Cela faisait une
vingtaine d’années qu’il était asthmatique. Les crises s’étaient amplifiées depuis
la mort de Charlotte et empiraient depuis ce maudit accident. On avait beau lui
dire qu’il n’y avait eu aucune défaillance technique pouvant justifier sa
sortie de route, il demeurait persuadé qu’Alpha Pi était derrière tout ça. Albin Pomeni
n’avait pas supporté ses menaces au téléphone et avait voulu le supprimer, ou
du moins le réduire au silence. Depuis jeudi dernier, Elmeric ne prenait plus
de somnifère, de peur qu’on vienne le tuer dans son repos, se retournait
fréquemment dans la rue pour vérifier si on le suivait, s’attendait au pire et
suffoquait au moins une fois par jour.


Il dormait mal, d’un sommeil rare peu réparateur peuplé de
cauchemars.


Il rêvait de Tina Putino. Dans ses rêves, elle prenait l’apparence
de Charlotte Delaumait et lui promettait qu’elle l’attendrait en enfer.


Tina était sa petite amie à l’école de commerce. Issue d’un milieu
modeste, elle avait mené des études brillantes tout en jonglant avec les petits
boulots. Mais elle était animée d’une telle volonté de réussir qu’elle accomplissait
un travail de titan, se surpassait à chaque semestre. Elmeric l’admirait. L’enviait
aussi. Quelque part, c’était injuste qu’une fille réussisse mieux que lui. D’autant
qu’elle finirait sûrement avec une flopée de gamins dans une obscure banlieue
où elle s’enterrerait avec un mari macho. À quoi lui aurait servi cette
excellence, finalement, si ce n’est à occuper pendant un an ou deux le poste qu’un
homme gérerait mieux qu’elle ? Alors il commença à nourrir des sentiments
peu nobles à l’égard de la fille qui partageait son lit. Il la détesta d’être
meilleure que lui. Bien sûr, elle ne voyait rien de tout ça, trop entière pour
imaginer que son copain la jalouse. Et puis, elle n’avait pas de temps à perdre
avec ce genre de considérations, toujours entre deux jobs, deux cours, auxquels
elle se rendait aussi vite que sa moto d’occasion lui permettait.


Et quand Elmeric lui proposa de remettre en main propre son
mémoire de fin d’année à leur chargé de recherche, pour lui éviter un trajet
supplémentaire, elle accepta de bon cœur, confiante et heureuse d’avoir un
petit ami si attentionné.


Le mémoire était excellent, brillant. Il lui ouvrirait les portes
des plus grandes entreprises. Celui d’Elmeric, à côté, faisait bien pâle figure.
La tentation fut grande. Il n’y résista pas et modifia la page de garde pour inscrire
son nom à la place de celui de Tina. Les dés furent jetés et leurs destins
scellés. À lui les honneurs, le léger sentiment d’imposture qu’on oublie à
force de flagorneries. À elle la déception, la trahison, la douleur.


Il savait qu’elle ne le supporterait pas. Mais après tout, il
commençait à se lasser d’elle. Comment aimer une femme plus brillante que soi ?
Il prit les devants et déposa les affaires personnelles de la jeune femme devant
la maison de ses parents. Ne répondit à aucun de ses appels. Resta sourd aux
suppliques sur son répondeur. C’est violent de ne donner aucune nouvelle à
quelqu’un, de ne pas lui donner une explication, les clés pour comprendre, faire
son deuil, rebondir. C’est une façon de maintenir un lien pervers, que l’autre
ne peut rompre et qui le torture pendant des jours, des mois, une vie.


Tina Putino, privée de ses perspectives de carrière, de ses
projets d’avenir, revenue à la case départ et incapable de tout reprendre de
zéro, commença à dépérir, s’enfoncer dans une profonde dépression à laquelle
son entourage n’était pas préparé et ne sut faire face. Elle ne travaillait
plus, s’alimentait peu, passait ses journées à se morfondre.


Et puis un jour, elle se leva, s’habilla, sembla avoir repris du
poil de la bête. Elle dit qu’elle allait faire un tour, sourit à ses parents, pour
la première fois depuis longtemps, et enfourcha sa moto sans donner plus de détails.


On retrouva l’engin quelques kilomètres plus loin. La moto était
en miettes.


Sa colonne vertébrale aussi.


Accident, tentative de suicide, personne ne sut le fin mot. Tina
se replia sur elle-même et s’abrutit d’antidépresseurs et de télévision. Elmeric
ne l’avait jamais revue.


Il pensait pourtant souvent à elle, ces derniers temps. Était-ce
sa conscience qui le tourmentait ? Pourtant, ce qui est fait est fait, et
ressasser des remords ne servirait à rien. Il versa le whisky dans les verres, en
un rituel rassurant, et attendit son ami, comme tous les jours.


Il n’avait pas le choix : il fallait garder le contrôle de la
situation et profiter de la faiblesse de Jérémie pour le garder sous sa coupe, s’assurer
qu’il n’en savait pas trop ou du moins ne parlerait pas. Ce n’était pas le
moment d’ajouter de l’huile sur le feu. Avec la découverte de ses montages
financiers, la police avait déjà suffisamment de quoi l’emmerder. Quel con !
Il s’était vraiment jeté dans la gueule du loup avec cette histoire. Mais il
entendait bien ne pas se laisser faire, et Pomeni l’aiderait, car il lui devait
bien plus qu’il ne l’avait admis au téléphone.


Il se plaqua un air bienveillant sur le visage : Taudel n’allait
pas tarder. Boisseau aimait leurs rendez-vous ; il en avait besoin, d’une
certaine façon. Peut-être parce que manipuler le cerveau le plus brillant de
Potens lui redonnait confiance en ses propres capacités, lui l’imposteur qui
avait construit sa carrière sur un mensonge. Elmeric était toujours dans un
état de profonde détente après la visite de Jérémie. D’hyper vigilance aussi. Les
choses lui paraissaient plus claires, limpides. Tout était lié : la
colonne de Tina, le sang de Charlotte, l’histoire qui se répétait. Sa vie était
cohérente et il assumait ses choix, ses actes, même les plus vils…


Mais Taudel connaissait son passé peu glorieux et c’est ce qui l’inquiétait.
Parce qu’il devinait peut-être le reste, aussi…


Jérémie arriva à l’heure, salua Elmeric comme à son habitude et
éteignit le poste de télévision. Il n’était pas dupe des raisons qui poussaient
Boisseau à le voir si fréquemment, mais il s’en accommodait parfaitement.


Les deux hommes échangèrent quelques banalités. Jérémie se garda d’évoquer
la conversation que Boisseau avait eue avec Quentin, quelques jours auparavant,
et que son beau-fils lui avait relatée : à quoi bon parasiter leur rendez-vous
routinier ?


— Quel bonheur d’être ici ! s’exclama l’invité en se
laissant tomber sur le sofa. Je bois à l’amitié, compléta-t-il en levant son
verre après l’avoir fait tourner dans sa main, en une danse rythmée par le doux
bruit des glaçons qui s’entrechoquent.


Elmeric en fit de même, et la première gorgée d’alcool lui procura
instantanément un soulagement intense.


— Quand cette histoire sera terminée, poursuivit Jérémie, je
prendrai quelques jours de congé et je partirai. J’ignore encore où… Tu aimes
quel type de paysage, toi ?


— J’aime la mer, sourit Boisseau, content de la tournure légère
que prenait la conversation.


— Oui. C’est beau la mer, acquiesça Jérémie en fermant les
yeux. Ça te berce, tu entends le bruit des vagues qui vont et viennent et s’échouent
sur le sable, en un rythme qui fait écho aux battements de ton cœur. Tu perçois
les chants des mouettes qui volent au-dessus de ta tête, la brise marine te
caresse et purifie ton corps à mesure que tu en respires l’oxygène iodé. Tes
pieds s’enfoncent dans le sable et t’ancrent dans le sol, la terre nourricière
et bienfaisante. Tu sens leur plante qui s’éveille et te procure plein de
sensations agréables. Tu es bien…


Jérémie se tut un instant, laissant Boisseau goûter les images. Puis,
se penchant vers son ami, il poursuivit calmement :


— Charlotte aimait la mer, aussi. C’est curieux tout de même
de penser à elle maintenant. Son souvenir reste lié à des choses agréables…


Elmeric n’écoutait plus son ami. Les mots s’estompaient, se
faisaient caresse, berceuse. Le manque de sommeil lui tapait sur le système, il
n’arrivait plus à lutter. Le whisky n’était sûrement pas étranger à l’affaire. Peu
importe, il se sentait bien, engourdi, en confiance. Il secouait la tête de temps
à autre pour donner le change à Taudel, s’entendait lui répondre de loin. Il
était toujours question de Charlotte… Il lui sembla que son ami lui parlait
aussi de Tina, mais ce n’était probablement qu’une réminiscence de ses
cauchemars. Il rêvait éveillé… Pas facile de lutter. Pourtant il faudrait qu’il
reprenne le dessus, qu’il sonde Jérémie, qu’il éprouve sa discrétion.


— Finalement, ce sont toujours les femmes qui t’ont mis en
danger…


— Oui, c’est vrai.


— Et Charlotte ne t’a pas épargné…


— C’est sûr, répondit Boisseau.


Elmeric ouvrit les paupières, ses yeux un peu vides braqués sur le
sol. Ses mains s’agitèrent de petits tics nerveux qui lui crispèrent les doigts
par-dessus les paumes, comme s’il avait inconsciemment voulu refermer ses
poings. Il se remémora les menaces de Charlotte, leurs dernières disputes, le
sacrifice que Pomeni lui avait demandé, pour Alpha Pi. Pas le moment de penser
à ça. Pas en présence de Jérémie. Il devait prendre sur lui, rester maître de
la situation.


Taudel nota son changement d’attitude et se fit plus audacieux :


— Vous aviez déjà eu de violentes disputes, je le sais. C’était
monnaie courante avec Charlotte. Elle pouvait devenir très insultante, violente
même.


— Elle ne savait pas s’arrêter, répondit Boisseau, incapable de
contester l’évidence.


— Et elle se moquait bien de ce qu’on pouvait lui dire, reprit
son ex-compagnon en agitant son verre, si bien qu’il pouvait être tentant de
recourir à la force, parfois.


— Tentant, oui, acquiesça Boisseau, le regard fixe.


Elmeric avait de nouveau baissé sa garde : putain de fatigue.
Conforté dans sa démarche, Jérémie tenta un quitte ou double plutôt risqué.


— C’est pour ça que tout ce sang a coulé, comme dans une
dispute qui tourne mal. Elle était pourtant jolie, Charlotte, ce soir-là. Elle
portait une robe un peu courte…


— Oui… la blanche… à petites fleurs, confirma Boisseau dans
un état second.


Des frissons parcoururent le dos de Jérémie. Boisseau n’avait pas
encore vu les photos de la victime et ne pouvait, en théorie, affirmer quelle
robe elle portait ce soir-là.


Il n’eut pas le temps de creuser : une vibration sur le cœur
mit fin à leur discussion. Boisseau écarquilla les yeux, semblant se réveiller
d’un mauvais rêve, et posa son verre sur la table basse du salon, en un geste
bruyant proportionnel au dégoût qu’il ressentait. Il jeta un coup d’œil inquiet
à son ami, qui venait de décrocher son téléphone : mais Taudel, qui s’était
décomposé en lisant le nom sur son écran, ne le regardait plus.


— Bonjour, bredouilla-t-il d’une voix incertaine.


— Salut, Jérémie… Ça fait longtemps.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Merci, je vais bien ! s’indigna sa correspondante.


— Pardonne ma surprise : la dernière fois que je t’ai
vue, tu voulais porter plainte contre moi.


— Je ne t’appelle pas pour parler du bon vieux temps, mais
parce que des flics sortent à l’instant de chez moi. Albin leur a parlé de
notre « différend » et comme ils te suspectent d’avoir tué ta femme…


— Que leur as-tu raconté ? coupa-t-il.


— J’ai dit la vérité, Jérémie. Que tu n’as pas supporté que
je te quitte. Que tu as un besoin maladif de tout contrôler et que lorsque les
choses t’échappent tu deviens violent. Que tu as dormi sur mon palier, sonné et
tambouriné chez moi pendant trois jours, que tu m’as harcelée au téléphone. Que
tu as failli me tuer.


— Tu n’as pas fait ça…


— Si. Mais j’ai la correction de te prévenir : apprécie
le geste.


Après toutes ces années, Valérie d’Itt tenait enfin sa revanche. Elle
avait accepté immédiatement l’entretien avec le commandant chargé de l’enquête.
Elle ne s’attendait pas qu’il soit accompagné. Encore moins par une psy. Bien
sûr, la jeune femme ne s’était pas présentée comme telle. Mais plusieurs années
de psychanalyse et une intelligence aiguë l’avaient aguerrie à la conduite d’entretien
des fouilleurs de l’âme.


Aguerrie mais surtout pas apaisée, ni étanché sa soif de vengeance.
Valérie tenait Jérémie pour responsable de l’échec de son mariage, commencé sur
de bien mauvaises bases qui lui avaient valu, de la part de son mari, une
défiance qu’elle n’avait jamais pu gommer.


Elle avait donc dressé un portrait sombre de son ex-petit ami et l’avait
présenté comme un homme colérique et masochiste, choisissant systématiquement
des compagnes à fort caractère qui finissaient par le sadiser. Et plus elles le
rejetaient, plus il s’accrochait. Ainsi, Valérie raconta que, à la suite de
leur rupture, il l’avait poursuivie de ses assiduités, avait pénétré chez elle
en son absence pour lui voler des affaires personnelles, puis, comprenant qu’elle
ne voulait plus aucun contact avec lui, avait tenté de la tuer.


Elle espérait bien que la psychologue y verrait un caractère de
dangerosité suffisamment inquiétant pour le faire interner et la débarrasser
une bonne fois pour toutes de ce parasite.


— Tu ne te rends pas compte de ce que tu viens de faire, Valérie.


— Si tu es innocent, ça n’aura pas d’incidence sur le
résultat de l’enquête, ironisa-t-elle.


— La police est plus basique que ça.


— Peut-être, mais pas la psychologue qui bosse pour eux.


— Quelle psychologue ? s’étonna-t-il.


— Une fille qui se présente comme « consultante »
mais qui utilise les mêmes ficelles que mon analyste lorsqu’il veut me faire
parler !


— Tu peux me la décrire ?


— La trentaine, brune, très vive, bien qu’elle le cache. Tu
cherches déjà une remplaçante pour Charlotte ? se moqua-t-elle. Laisse
tomber, vous ne boxez pas dans la même catégorie.


Valérie avait raccroché. Elle en avait déjà trop dit. À croire qu’elle
ne s’était toujours pas délestée de son ambivalence à l’égard de Jérémie. Amour,
haine : tout ça n’est que l’expression d’un même sentiment.


Taudel resta un instant silencieux, les yeux dans le vide, puis
composa le numéro de Quentin. Valérie, comme toutes les autres, l’avait maintes
fois accusé de manquer de maturité, et c’est à un adolescent qu’il allait faire
part de son trouble. Mais à qui d’autre se confier quand ce gamin le comprenait
si bien et lui restait loyal malgré leur situation précaire ?


Elmeric profita de ce second appel pour aller se laver les mains. À
son retour, l’air grave de son ami l’alerta.


— Mauvaises nouvelles ?


— Possible…


— Dis-moi ce qui se passe, insista-t-il, inquiet.



5


Bernard Deplavat ne comprendrait jamais ce que les femmes
appréciaient chez Taudel ; il était certes brillant, mais qu’avait-il fait,
finalement, de cette intelligence hors norme ? Il menait une vie bien
banale et s’écrasait comme une merde devant ses petites amies. Les femmes
étaient toutes des garces, c’est bien connu, mais ce n’était pas une raison
pour se laisser faire. Ni pour se résigner au célibat. D’un physique plutôt
ingrat, Bernard Deplavat estimait que seule l’audace pouvait lui attirer
les faveurs des filles. Alors il lançait ses filets à tout-va, avec une foi
indéfectible en la loi du nombre.


Garance Hermosa lui plaisait mais ce n’était pas encore réciproque.
Cette fois, il était hors de question que Taudel lui coupe l’herbe sous le pied,
comme avec Charlotte. S’il avait voulu être parfaitement honnête, l’ingénieur
aurait reconnu que la jalousie était son unique grief à l’encontre de son rival.


La nouvelle l’intimidait tout autant que Charlotte Delaumait.
L’assurance chez une femme avait le don de le châtrer. Il les préférait dociles
et soumises, mais rêvait de conquérir les plus réticentes, de les dompter, les
mater. S’il voulait séduire Garance, il devrait se convaincre qu’elle était
commune, fragile. Il pourrait la suivre, après une soirée Potens, afin d’en
savoir plus sur son mode de vie, mieux connaître ses goûts et devancer ses
désirs la prochaine fois qu’il l’inviterait à dîner.


Mais, pour l’heure, Deplavat devait occuper le terrain. Il s’était
brossé les dents et aspergé d’eau de toilette avant de se rendre au restaurant « Ecumes
en Sienne » : il comptait bien marquer des points, ce soir. C’est pourquoi
il attaqua rapidement :


— Alors, Jérémie, il paraît que l’amour de ta vie vient de renouer
avec toi ? demanda-t-il suffisamment fort pour que les autres Pontes se
taisent.


Jérémie Taudel ne répondit pas. C’est à peine si Garance nota
que les muscles de sa mâchoire avaient tressauté.


— De qui parles-tu ? demanda-t-elle à Bernard, feignant
la surprise.


— De Valérie d’Itt, une ancienne membre de Potens qui a brisé
le cœur de notre ami. Ça a dû te faire un choc, mon vieux ! Mais on peut
tout pardonner à l’amour qui revient, n’est-ce pas ?


Jérémie était blême. Les tics nerveux de son visage s’accrurent
sensiblement.


— Décidément, les nouvelles vont vite, répondit-il la voix
tremblante. Valérie ne m’a pas appelé pour renouer le contact, figure-toi.


— Ah non ? Elle s’entête à ne pas te trouver
irrésistible ? Tu m’en vois navré, vraiment… J’imagine combien ça doit
être difficile pour toi.


— Fous-moi la paix avec cette histoire, Bernard !


— Désolé, mon vieux, je ne voulais pas raviver des souvenirs
douloureux… Mais elle te voulait quoi, alors ?


— Cette salope est allée raconter des conneries aux flics !
explosa Quentin. Ce n’est pas la peine d’aller emmerder Jérémie avec ça.


Deplavat se garda bien de répondre à l’adolescent, ou même de
croiser son regard. C’est Quentin qui lui avait parlé de cet appel : il
était, pour une fois, arrivé en avance au restaurant et, remarquant son extrême
nervosité, Bernard avait su le cuisiner de sorte qu’il confie ce qui le
tourmentait. C’est comme ça qu’il avait appris que l’ex de Taudel avait refait
surface, le plongeant dans un désarroi qu’il eût été dommage de ne pas
exploiter. Bien sûr, le gamin comprenait son erreur : Bernard venait de
trahir sa confiance. Ce qui expliquait sa colère.


— Quel genre de conneries ? hasarda Garance, jugeant l’occasion,
bien que risquée, presque trop belle pour être vraie.


— Ce n’est pas important, répondit Jérémie dans un souffle. Bien
que je doive désormais paraître encore plus suspect, j’espère que les
enquêteurs sauront faire la part des choses. Qu’ils comprendront que Valérie a
réécrit l’histoire pour celui qui est devenu son mari, poursuivit-il en
plantant son regard dans celui de la jeune femme.


Garance se sentit mal. Elle n’avait pas prévu que Valérie contacterait
son ex-compagnon après leur visite. Avait-elle évoqué la présence d’une femme
lors de l’entretien ? L’avait-elle décrite ? Si oui, sa couverture
était foutue.


— De quelle histoire parles-tu ? demanda-t-elle d’un ton
qu’elle espéra neutre.


— Peu importe, répondit-il, désabusé. Tout ça appartient au
passé. Je suis las d’être le bouc émissaire de tout le monde… Je me demande ce
que je fais encore à Potens. Je ferais mieux de me désocialiser, au moins, on
me foutrait la paix.


Jérémie tremblait comme une feuille, sa voix était montée dans les
aigus et son corps était agité de spasmes nerveux. Il avait les larmes aux yeux.
Il sortit un paquet de cigarettes de la poche arrière de son jean, faillit en
faire tomber quelques-unes en se servant, porta la clope à ses lèvres et l’alluma
dans une longue aspiration de noyé.


— C’est non-fumeur ici, faut aller sur la terrasse, monsieur !


Taudel ne prit même pas la peine de répondre au serveur, il se
contenta de rire nerveusement et de quitter le restaurant, sans saluer les
autres Pontes. Quentin sembla hésiter à lui emboîter le pas, mais se ravisa.


— Tu es content de toi ? Tu crois qu’il n’en bave pas
assez comme ça ? aboya-t-il à l’attention de Bernard.


Deplavat se contenta de hausser les épaules. Garance se fit
réconfortante.


— Ne t’inquiète pas, Jérémie s’en remettra, j’en suis sûre.


— Ça dépendra de ce que Valérie a raconté aux flics. Je connais
sa version et elle est très éloignée de la réalité.


Quentin, soucieux de clore le chapitre que Deplavat avait ouvert à
cause de lui, résuma en quelques mots une histoire bien différente de celle que
l’ex-petite amie de Taudel avait raconté à la police.


Issue de la haute bourgeoisie parisienne, Valérie d’Itt fréquentait
Jérémie depuis deux ans lorsqu’elle se fiança à un homme de son milieu. Comme
Taudel était amoureux, il avait accepté la trahison et continuait de la voir en
cachette. Il assista même à son mariage. Bien sûr, il était à la torture de la
savoir unie à un autre, mais il ne pouvait se résoudre à la quitter. Peut-être
était-il faible, mais il avait besoin d’elle. Leur histoire se satisfaisait de
moments volés à un époux souvent absent, jusqu’au jour où celui-ci les avait
surpris en train de s’embrasser dans le hall de leur immeuble. Prise de panique,
Valérie d’Itt s’était mise à hurler, prétendant que Jérémie la harcelait depuis
des mois et avait essayé de la tuer.


— Elle a monté cette histoire de toutes pièces, poursuivit
Quentin, révolté. Elle n’a d’ailleurs jamais eu d’élément pour porter plainte.


— On a ce qu’on mérite, lança Deplavat, agacé que son rival
ait encore le beau rôle.


— Et certaines méritent une bonne leçon…, murmura Elmeric, si
bas que personne ne dut l’entendre.


Une fois rentrée chez elle, Garance s’installa face à son Mac. La
soirée l’avait laissée sur sa faim, perplexe. Il lui était difficile d’imaginer
le très intelligent et manipulateur Jérémie péter les plombs au point de
vouloir tuer la femme qu’il aimait. En outre, elle se méfiait des témoins trop
prompts à enfoncer quelqu’un, surtout quand il s’agissait d’une ex-petite amie,
sollicitée sur les conseils d’un autre suspect.


La jeune femme ne récusait pas pour autant le témoignage de
Valérie d’Itt : Quentin avait pu entendre une version erronée de l’histoire
et la répéter en toute bonne foi. Et quand bien même les accusations de Valérie
d’Itt seraient fondées, ça ne faisait pas de Jérémie l’assassin de Charlotte
pour autant.
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Garance se remémora la fin de la soirée et rédigea son rapport.


— Comment peux-tu être aussi sûr que Valérie d’Itt a menti à
la police ? avait-elle demandé à Quentin.


— Parce que je sais que Jérémie est incapable de faire du mal
à quelqu’un, voilà tout !


— Tu as l’air de beaucoup l’aimer.


— En effet. J’apprends beaucoup en sa compagnie… et…


— Et ?


— Grâce à lui, ma mère me laissait tranquille.


— Elle était du genre possessif ?


Quentin Beacot se tortilla sur sa chaise, manifestement partagé
entre le besoin de parler et la honte de critiquer sa mère décédée. L’air
complètement désemparé, il but son panaché d’une traite pour se donner une contenance
et répondit d’une voix à peine audible.


— Oui. Elle voulait connaître mon emploi du temps dans les
moindres détails, contrôlait tout ce que je faisais, jalousait mes petites
amies, séduisait mes copains… Il lui est même arrivé d’être…


— Violente ?


Silence.


— Oui… Mais c’était rare, s’empressa-t-il d’ajouter. Et puis
c’était plus fort qu’elle mais ça ne veut pas dire qu’elle ne m’aimait pas.


— Bien sûr…


— Bref, Jérémie la calmait un peu : du coup, elle me
laissait plus de liberté. Grâce à lui j’ai pu voir des copains, respirer. C’est
un mec bien, tu sais.


Garance, qui craignait que Jérémie ne l’ait démasquée, se prit à l’espérer
aussi.


— Et avec ta mère, ça se passait comment ?


— Elle lui en faisait baver. Ma mère ne respectait personne. Même
pas ses enfants. Tu trouves ça normal, toi, une mère qui se tape autant de mecs
sous le nez de ses gosses ? Bon, au moins elle nous a trouvé des pères intelligents,
c’est déjà ça : elle nous a transmis de bons gènes.


Garance connaissait bien le sentiment de supériorité que conférait
l’intelligence. D’ailleurs, comment aurait-elle survécu, sans sa propre
capacité de raisonnement ? Elle savait aussi la haine de la mère qui vous
dévore, même si, de son point de vue, Quentin n’était qu’un douillet de l’affect
qui geignait pour des broutilles. Maman étouffait son enfant miracle ? Maman
avait des besoins sexuels qui déplaisaient à son fiston ? Pauvre lapin qui
se noyait dans une flaque d’eau ! Oui, Garance comprenait la haine de la
mère mieux que quiconque, mais s’amusait du degré d’indignation du gamin.


Quand sa mère à lui n’avait pourtant jamais essayé de le tuer…


Gêné de s’être ainsi laissé aller à ces confidences, le jeune
homme se retrancha un instant dans les toilettes. Bernard Deplavat profita
de son absence pour se lever et prendre congé de la jeune femme.


L’iPhone de Quentin, qu’il avait oublié sur son siège à côté de
Garance, se mit à sonner. Elle regarda machinalement la photo qui apparut sur l’écran
de l’appareil, accompagnée de la marche impériale de Star Wars comme
sonnerie. On y voyait clairement l’irréprochable Quentin Beacot dans un
accoutrement mi-punk mi-gothique, tenant par le cou un garçon tout aussi mal
attifé que lui et que la jeune femme supposa être l’appelant. Bernard vit aussi
la photo et se gaussa :


— Décidément, entre Vasili, Taudel, ou ses petits camarades, il
faut toujours que ce gamin dégotte les pires influences qui soient, lâcha-t-il
avant de s’éclipser.


Quentin Beacot, qui regagnait la salle à ce moment-là, se précipita
sur son téléphone en comprenant qu’il avait eu un appel. Garance aurait juré qu’il
avait rougi.


— Qu’est-ce qu’il te disait ? s’enquit le jeune homme d’un
ton faussement badin.


— Rien de très important… Il parlait de tes mauvaises fréquentations,
plaisanta-t-elle.


— Il ferait mieux de balayer devant sa porte, celui-là, grogna
l’adolescent.


L’odeur caractéristique de l’herbe vint chatouiller les narines de
la psychologue quand Quentin s’assit à côté d’elle. En proie à un stress trop
fort, il n’avait pu résister à l’envie de tirer quelques taffes sur un joint, dans
les toilettes du restaurant. Les yeux un peu hagards, il poursuivit :


— Il a quand même failli violer une de nos membres, ce con !


Garance écarquilla les yeux.


— Quoi ?


— Une ancienne Ponte m’a raconté qu’un soir Bernard avait
essayé de l’embrasser de force. Il ne voulait pas la lâcher. Elle a bien cru qu’il
allait la violer.


— Mais il ne l’a pas fait, je suppose.


— Il n’a pas eu le temps ; l’endroit était trop
fréquenté. Elle a résilié son inscription à Potens à cause de ça. Mais bon, il
faut le comprendre, railla-t-il, avec la gueule qu’il a, s’il veut se taper une
fille il a pas d’autre choix que le viol ou les putes.


Pour se lâcher ainsi, il fallait que Quentin soit vraiment « parti ».
Garance n’était pas sûre de pouvoir accorder du crédit à ces accusations, bien
qu’elle admette devoir se pencher avec plus d’attention sur le cas Deplavat. En
effet, elle ne devait négliger aucune piste et avait peut-être sous-estimé le
problème que l’informaticien avait avec les femmes.


— Je devrais aller le dire à la police, s’énerva Quentin, au
moins ils foutraient la paix à Jérémie !


— Tu sais, ce n’est pas parce que tu accuseras quelqu’un d’autre
que ça innocentera ton beau-père. J’ai cru comprendre qu’il n’avait pas d’alibi
pour le soir…


— S’il n’en a pas donné, c’est parce que…, coupa l’adolescent.


Le jeune homme marqua une pause, semblant hésiter à en dire plus, puis
se renfrogna.


— Parce que ? l’encouragea la psychologue.


— Parce qu’il ne doit pas en avoir.


Quentin s’était ravisé.


— Tu es douée pour faire parler les gens ! On dirait un
flic, la provoqua-t-il.


— Désolée de te décevoir, mais je n’en suis pas un, répondit-elle
en se demandant s’il ne s’était pas livré un peu trop facilement.


— Dommage, soupira-t-il. J’aimerais tellement que les enquêteurs
comprennent que Jérémie ne peut pas être coupable.


— Qu’est-ce qui t’empêche d’aller leur expliquer ?


— J’ai mes raisons pour me faire oublier de la police… Et
puis ils sont tellement cons qu’ils pourraient se dire que je fais, moi aussi, un
suspect très crédible, lâcha-t-il, après un nouveau silence.


Rapport de Garance Hermosa :


« Quentin Beacot a en effet quelques raisons de se faire
oublier de la police… »


La jeune femme venait de visionner la seule vidéo de happy
slapping dans laquelle apparaissait l’adolescent. La résolution de l’image
était mauvaise mais pas suffisamment pour ne pas distinguer les protagonistes. La
scène se passait dans le métro. Une femme, la quarantaine coquette, était
assise côté fenêtre. Ses agresseurs, assis sur les trois sièges voisins, avaient
commencé par la filmer avec un téléphone. Gênée, elle leur avait demandé d’arrêter.
Quentin Beacot, accoutré comme sur la photo de son portable, s’était alors
levé, était entré dans le champ de l’appareil et lui avait décoché une baffe monumentale,
sous les ricanements de ses copains. La tête de la femme avait violemment
dévissé de son cou, pour venir cogner à la vitre. Sonnée, effrayée, elle avait
regardé son agresseur d’un air incrédule. « Mais vous êtes malades ? avait-elle
protesté.


— Grave ! » avait répondu un deuxième gamin qui
avait bondi de son siège pour attraper la femme par les cheveux et lui secouer
violemment la tête en tirant la langue au « cameraman ». Ses cris n’avaient
fait qu’accroître l’hilarité de la bande.


Fin du film amateur. La femme avait porté plainte et ils avaient
été confondus par les vidéos de surveillance du métro. Le happy slapping
tombait sous le coup de la loi relative à la prévention de la délinquance, et
le jeune Beacot avait plaidé l’erreur de jeunesse, n’avait pas été condamné. Son
nom n’avait plus jamais été mêlé à ce genre d’agression : il s’était
désormais tenu à carreau. À moins qu’il n’ait simplement été plus prudent. Parce
qu’il y a deux choses dont était sûre Garance : Quentin n’était pas venu à
bout de sa propre violence, mais il était très loin d’être un idiot.


« Ce serait une erreur de prendre Quentin Beacot pour un
adolescent ordinaire. Il possède une étonnante capacité d’analyse et de
distanciation pour un jeune homme de son âge.


Il a en effet de bonnes raisons de faire profil bas devant la police,
mais ça ne fait pas un suspect crédible du meurtre de sa mère pour autant. Bien
sûr, il éprouvait une ambivalence certaine à l’égard de Charlotte Delaumait.
Leurs rapports étaient houleux et les limites de leur relation plutôt floues. La
victime semblait osciller entre une intrusion abusive dans la vie de son fils
et une transparence embarrassante quant à sa vie sexuelle, faisant de Quentin
une merveilleuse bombe œdipienne à retardement. Mais si tous les Œdipe mal
résolus débouchaient sur des meurtres, il y aurait plus de prisons que de HLM.


Il est vrai, en revanche, que Quentin Beacot est un gosse
sous tension. Deux personnages cohabitent en lui. D’un côté, il y a le jeune
homme bien sous tous rapports, tiré à quatre épingles, brillant, et prêt à
défendre un beau-père adoré contre vents et marées. Et, de l’autre, un
adolescent au look de voyou, violent, bagarreur, qui peut mettre à sac le
bureau d’Elmeric Boisseau ou agresser une inconnue dans le métro. À cela s’ajoutent
une consommation régulière de cannabis et une tendance à se réfugier dans des
jeux vidéo qu’il ne lâche que rarement, même en société.


La cyclothymie, c’est-à-dire l’enchaînement de phases de calme et
d’accès de rage, la fuite de la réalité par la musique ou les jeux vidéo, et la
toxicomanie, sont symptomatiques d’un état limite. Les personnalités dites
“border line” oscillent entre une organisation névrotique et une organisation
psychotique de la personnalité. Les conséquences sont une grande instabilité
dans les rapports humains : le sujet ayant du mal à décoder les comportements
de son entourage, il peut passer de l’idéalisation à la dépréciation de l’autre,
avec pour corollaire des envies de vengeance ou d’autopunition, une forte tendance
à l’autodépréciation et la paranoïa, comme il en fait la démonstration en se
croyant suspect du meurtre de sa mère. »


Il n’était, bien sûr, pas exclu qu’il fût coupable, mais si Garance
le gardait à l’œil pour ses réactions potentiellement violentes, elle ne
parvenait pas à soupçonner sérieusement le gamin.


La psychologue devait explorer d’autres pistes. Comme celle qui
conduisait à Bernard Deplavat. Une femme de trop qui se refuse à vous
quand vous êtes déjà la risée de dizaines d’autres. Une femme qui vous renvoie
une image si dévalorisante de vous-même que vous ne voyez d’autre choix que de
la détruire pour effacer l’outrage.


Oui, elle devrait creuser du côté de l’éternel rebut qui mettait
tant d’énergie à discréditer Taudel, mais il n’était pas le seul suspect dans
cette affaire.


Malgré son affabilité, Boisseau la mettait mal à l’aise. Certaines
de ses attitudes venaient contredire ses déclarations enflammées. Elle ne
croyait pas plus à l’aide désintéressée qu’il prétendait offrir à Jérémie qu’aux
torrents de bons sentiments dans lesquels il noyait systématiquement son
interlocuteur.


Jalousie quand sa maîtresse avait couché avec un autre, peur qu’elle
ne dénonce ses malversations… les mobiles ne manquaient pas pour lui non plus.
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Après avoir quitté le restaurant, Taudel erra longtemps dans les
rues de Paris. Marcher l’apaisait. Il se doutait bien de ce que son ex avait pu
raconter mais il savait aussi que Quentin s’appliquerait à l’innocenter devant
ses pairs… et devant Garance.


Oui, il avait aimé Valérie d’Itt. Passionnément, peut-être trop, de
façon malsaine, pathologique. Avant elle, il avait eu pas mal de copines :
son intelligence fascinait les filles de Potens. Mais Valérie était différente
des autres. Elle avait tout pour lui plaire : l’élégance, l’intelligence, l’humour.
Elle supportait ses atermoiements, ses doutes, sa passivité. Cette relation
bénie aurait dû continuer. Il avait besoin d’elle et elle ne trouverait jamais
d’homme aussi brillant que lui.


En théorie.


Mais voilà, elle avait fini par se lasser, réaliser qu’il ne
serait jamais moteur de quoi que ce soit et ne s’élèverait pas de sa condition
initiale. Jérémie Taudel était un paresseux, un mou, un procrastinateur
pathologique dont le génie ne servait à rien. Sa seule ambition était d’être
reconnu, admiré, mis sur un piédestal comme un fauteuil confortable duquel il n’aurait
plus jamais à lever son cul, mais qui lui conférerait le pouvoir auquel il
aspirait.


Car Jérémie aimait le pouvoir. À commencer par celui qu’il prenait
insidieusement sur les femmes dont il partageait la vie, parce que la passivité
et la soumission ne sont que des leurres, et qu’amener quelqu’un à vous
materner relève de l’art. Bien sûr, ça peut déraper, si on tombe sur une
personne déséquilibrée, à l’instar de Charlotte… mais avec Valérie l’équilibre
était parfait. Elle prenait en charge l’intendance de leur appartement, veillait
à ses moindres besoins… En échange il l’adorait, la vénérait, lui aurait donné
un rein pour qu’elle sourie. Parce que si Jérémie aimait le pouvoir, il aimait
encore plus Valérie.


Mais elle s’était lassée. Ses parents n’étaient sûrement pas
étrangers à l’affaire. Ils ne l’avaient jamais aimé. Et pour cause, ils
estimaient que leur fille se déclassait en le fréquentant. Jérémie pouvait
aisément imaginer la valse des prétendants qui avaient dû se succéder lors des
repas dominicaux où il n’était pas le bienvenu.


Comment ne pas pleurer, hurler, accepter qu’elle le rejette et ne
veuille plus de lui ?


Comment accepter ce sentiment d’injustice, de vide, de froid, comment
cesser de pleurer, de fumer, comment réussir à manger ? Pour la première
fois de sa vie, Jérémie Taudel découvrit l’horreur d’être quitté, et cet
état pathétique où on échafaude des plans, pas pour se venger, non, mais pour
se punir, soi, s’abîmer pour que l’autre vienne vous sauver.


Et puis l’incompréhension, l’angoisse : qu’a-t-il de plus que
vous, cet autre pour qui elle vous abandonne et raye votre histoire ?


Alors oui, il lui a téléphoné trente fois par heure, laissé des
messages désespérés auxquels elle n’a pas eu le courage de répondre. À tenté de
discuter avec elle, en faisant le pied de grue en bas de son immeuble. S’est
introduit dans son appartement, pour emporter avec lui des souvenirs, un peu de
son odeur. S’est aplati comme un déchet devant elle, parée que, s’agissant d’amour,
il n’y a pas de fierté qui tienne.


Mais rien. Rien d’autre que quelques mots griffonnés à la hâte et
déposés dans sa boîte aux lettres : « Jérémie, Je me déteste à l’idée
de te faire souffrir, mais je ne t’aime plus et je n’aime pas ce que nous
sommes devenus. Ça ne sert à rien d’insister : tu me mets dans une
situation délicate vis-à-vis de mon mari. C’est fini. Je ne reviendrai pas, tu
dois l’accepter. J’espère du plus profond de mon cœur que tu trouveras la force
de prendre soin de toi parce que tu comptes énormément pour moi. Je suis
désolée de te faire autant de mal. PARDON. »


Non. Il n’avait pas pardonné. Il ne pardonnerait jamais. Il aurait
voulu ne pas l’avoir rencontrée. Ni y avoir cru. Il était passé de l’espoir qu’elle
revienne à la désespérance. La colère, froide. La rage. Il s’était retrouvé en
bas de chez elle, sans vraiment savoir comment il était arrivé jusque-là. Était
resté tapi dans le noir, longtemps. Puis elle était arrivée, radieuse, lumineuse.
Seule. Avait sursauté en le voyant, le visage ravagé par l’insomnie, le chagrin,
la clope et le whisky.


— Tu m’as fait peur. Écoute, tu n’as rien à faire ici, laisse-moi
tranquille.


Ainsi donc le revoir ne l’émouvait même pas. Il ne pouvait le
supporter. Il sentit comme un déclic dans son esprit, puis la colère qui monta,
l’emplit, allait le faire exploser.


Elle lui tournait déjà le dos quand il fondit sur elle, les traits
déformés par la rage et la frustration, le dépit, la haine. Elle n’eut pas le
temps de se retourner : il l’enlaça dans une étreinte qui n’avait rien de
tendre, plaça le bras gauche sur sa poitrine et bloqua sa tête dans sa main
droite, prêt à faire craquer le cou. Leurs respirations saccadées se mêlaient
en une danse chargée d’adrénaline. L’un, galvanisé par un sentiment de
puissance, l’autre, tétanisée par la peur. Son cœur à lui se cognait contre le
dos maudit, le transperçait symboliquement de son amour malvenu.


Elle avait été incapable de crier, l’avait à peine griffé, trop effrayée
pour tenter quoi que ce soit. Il crispa un peu plus les mains sur son aimée, colla
son bassin contre elle, excité et enragé. Il n’avait jamais ressenti ça, pas
même lors des jeux de rôles dont il était le chef d’orchestre. Il aima ce pouvoir,
oui.


Mais elle gémit. Et cela suffit. Il recouvra ses esprits, réalisa
ce qu’il était en train de faire. La rage l’avait quitté. Il était honteux, hébété,
sonné. Valérie sortit du hall en hurlant. Il ne la revit jamais.


Terrifié par ce qu’il avait failli faire, Jérémie Taudel se
terra plusieurs jours chez lui, à méditer sur sa propre violence et sur la
relativité de l’amour. Il comprit combien la passion était dangereuse et
combien finalement, c’est Valérie qui avait raison. Seule la relation compte, pas
l’individu. Désormais, il instrumentaliserait les femmes et se nourrirait de ce
qu’elles pourraient lui apporter sans jamais s’y attacher, pour éviter le pire.
Il prit donc la résolution de ne plus aimer. Et réussit à la tenir.
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Elmeric Boisseau contemplait les photos de la jeune femme.


« Et certaines méritent une bonne leçon. » Il se
maudissait d’avoir prononcé cette phrase, la veille, au restaurant. C’était
sorti tout seul, sans que le filtre de sa volonté s’y oppose. C’aurait pu lui
coûter cher s’il n’avait pas chuchoté. Il soupira. Bien des choses lui
échappaient, ces derniers temps, lui faisant courir plus de risques qu’il n’en
avait jamais pris.


Car Elmeric veillait sur lui-même et se couvait avec amour. Enfant
gâté par la nature et chéri de ses parents, il avait grandi avec la certitude d’être
unique, de mériter les meilleurs traitements sans jamais avoir à payer de sa
personne. Sa vie coulait sans heurt et il avait pris l’habitude qu’elle lui
accorde tout ce qu’il désirait, et plus encore. Des femmes, de l’argent, une
société florissante.


Il était pourtant l’ambivalence même : il se savait un imposteur,
un usurpateur de la pire espèce, qui n’avait pas hésité à trahir la femme qui l’aimait
pour accéder aux fonctions qu’il briguait. Tina Putino n’avait jamais
cessé de le hanter, mais il ne se sentait redevable de rien. Il exécrait l’idée
de devoir quoi que ce soit à qui que ce soit, fût-ce le Trésor public. Ainsi, lorsque
Albin Pomeni et son avocat fiscaliste lui avaient recommandé quelques montages
financiers, il s’était engouffré dans la brèche des paradis fiscaux. Comment
refuser le bonus conséquent qu’on retirait à ne pas payer tous ses impôts ?
Ce n’était pourtant pas un mauvais garçon, juste un homme qui aimait la facilité.
L’argent.


Et les femmes.


Elmeric contemplait les photos de la jeune femme, donc.


Garance lors de la réunion d’accueil. Garance chez Vasili, chez
Bernard, et bien plus encore… Il était facile de voler le sourire d’une belle
avec un téléphone portable.


Il la voulait. Elle devrait rejoindre ses petites camarades, de
Potens et d’ailleurs, sur son tableau de chasse.


Il l’aurait.


Au visage de la jolie brune vint se superposer celui de Charlotte
Delaumait. L’avait-il vraiment aimée ? En réalité, et malgré les images sanglantes
qui le hantaient, son décès ne l’émouvait pas. C’aurait été très hypocrite de
sa part, au vu des événements. Et puis, il s’était toujours très vite lassé des
femmes, une fois conquises : Charlotte n’avait pas fait exception, malgré
sa trahison qui l’avait tourmenté plus qu’il ne l’aurait cru. Trahison qu’il s’était
juré de lui faire payer…


Elmeric referma le dossier et verrouilla son ordinateur : il
ne devait plus penser à ça. Il se prépara en prévision de son rendez-vous
quotidien avec Taudel.


Un dernier coup d’œil azur à son reflet, un air de commisération
plaqué sur son beau visage : il se plierait à cette routine aussi
longtemps que durerait l’enquête, au cas où. Il n’avait jamais supporté que
quiconque menace sa tranquillité, et ce n’est pas Jérémie qui allait commencer.


Jérémie Taudel avait encore un peu de temps devant lui, avant
de rejoindre Boisseau. Il était las. La partie de poker qu’il venait de
disputer l’avait lessivé, et l’inquiétude d’être accusé du meurtre de Charlotte
le rongeait. Il fumait trop, constata-t-il en ouvrant le deuxième paquet de
cigarettes de la journée. Adossé à un crépi sale, un pied contre le mur d’une
rue calme, il aspira une longue bouffée d’incandescence et manipula le
dictaphone de son téléphone. Il était hors de question qu’il soit accusé du
meurtre de Charlotte : c’est pour ça qu’il se pliait au rituel instauré
par Elmeric. Il lui fallait beaucoup de patience et de self-control pour
supporter les simagrées de Boisseau, mais c’était le prix à payer.


Jérémie Taudel était perdu dans ses pensées : Elmeric
lui avait semblé très confus, la veille. Ses pensées s’étaient entrechoquées, il
avait parlé de la robe de Charlotte, mais cela ne prouvait pas grand-chose. Taudel
repensa au soir du meurtre et aux coups qui avaient plu sur son propre corps, à
la douleur qui avait brouillé sa pensée. Il n’en gardait qu’un souvenir vague
et se dit que la mémoire était quelque chose de bien relatif. Qu’il ne devait
pas voir dans les propos de son ami une quelconque confession. Pas encore.


Garance sortit de chez elle. Elle sursauta en voyant Jérémie Taudel
dans sa rue. Une réminiscence de l’histoire de Valérie d’Itt qu’elle chassa
aussitôt. Plus que la présence incongrue du suspect en bas de son immeuble, c’est
celle de l’homme qui la tenait par la taille qui l’embarrassait. Si Taudel le
reconnaissait, elle était foutue.


Jérémie leva la tête et aperçut la jeune femme.


— Garance ! Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna-t-il.


— Je rendais visite à un ami. Et toi ?


— Je faisais une pause. Je sors d’un cercle de jeu qui est à
deux pas, expliqua-t-il.


La situation était jouissive. Garance lui mentait : il savait
qu’elle habitait ici. Jérémie la détailla un instant et remarqua qu’elle se
tenait désormais à distance de son compagnon en affichant un air extrêmement
gêné, tandis que l’homme cherchait à se rapprocher d’elle. Couple adultère, peut-être ?
Il leur sourit et prit congé, le plus naturellement du monde.


— Tu crois qu’il m’a reconnu ? lui demanda le policier.


— Non…, répondit-elle d’une voix peu assurée.


Cette rencontre ne lui disait rien de bon. Comment croire qu’elle
fût fortuite ? Certes, il y avait bien un cercle de jeu à quelques rues de
là. Mais ce n’était pas le seul de Paris. Et la probabilité qu’en le quittant
Taudel décide de traverser sa rue au moment où elle sortait de chez elle était
plus que faible. Était-ce de l’intimidation ? Une façon de lui dire qu’il
l’avait à l’œil ? Ou bien une tentative maladroite de l’appeler à l’aide ?


— Tant mieux, répondit le capitaine Maretti. Je n’ai pas
envie de faire capoter cette enquête.


— Moi non plus, répondit-elle doucement.


Elle avait séduit Maretti une dizaine de jours plus tôt, quand
Patrik l’avait plantée là, dans le commissariat, pour rejoindre sa maîtresse. Ce
n’avait pas été très compliqué. L’homme sortait d’une rupture difficile et cherchait
à se consoler dans les bras de la première venue. Il n’aurait jamais pensé
séduire une femme comme Garance et profitait d’elle autant qu’il pouvait, bien
conscient qu’elle finirait par se lasser d’un type aussi ennuyeux et banal que
lui. C’était déjà un miracle qu’il l’intéresse. Lorsqu’il lui avait fait part
de ses doutes, elle lui avait seulement expliqué qu’elle aimait sa simplicité
et sa tendresse, ce qui avait suffi à le rassurer. Il était très loin d’imaginer
à quel point leurs parties de jambes en l’air lui paraissaient fadasses, ni
même qu’il n’avait qu’une fonction utilitaire pour elle. Il était juste heureux
pour la première fois depuis des semaines.


La jeune femme était songeuse, présente mais soudain très loin de
lui. Il l’attrapa par la taille mais elle se dégagea gentiment, toujours
ailleurs.


— Au fait, il paraît que Vivier a demandé l’accès à ton
dossier, lâcha-t-il, vexé.


— Quoi ? Quel dossier ?


— Le top secret qui fait état de toutes tes bavures, plaisanta-t-il,
heureux d’avoir récupéré son attention.


— Comment le sais-tu ? répliqua-t-elle sèchement.


— Un commissariat est un petit village, répondit Noé Maretti
en lui caressant la joue.


Garance, sous le choc de la nouvelle qu’il venait de lui annoncer,
le repoussa plus violemment. Elle était glacée. De colère, et de peur aussi. Comment
Patrik avait-il osé ? Elle servit une vague excuse à son amant dépité, le
planta sur le trottoir et regagna son appartement.


Elle venait de prendre une décharge de cent mille volts. Elle se
déshabilla en automate, un éclat dur dans les yeux, mâchoire crispée. Elle
considéra un instant le sang séché sur la lame qu’elle avait laissée trainer
dans la salle de bains. La fixa longtemps sans bouger, comme en transe.


Puis elle se réveilla de sa torpeur et saisit l’objet à sa gauche.
Pas le rasoir non, un téléphone. Elle composa le numéro en retenant son souffle,
prête à exploser. Quelque chose dans son esprit venait de craquer : Patrik
avait ouvert la boîte de Pandore et des torrents de boue allaient déferler dans
sa vie, la noyer. Son instinct de survie, intact malgré les pulsions autodestructrices,
lui soufflait qu’elle devrait agir, et vite, si elle ne voulait pas perdre pied.
Si elle espérait survivre au passé qui avait trouvé un moyen de refaire surface.


Une voix âgée lui répondit.


— Allô ?


— Inès du Gris Jord ?


— Elle-même.


— Bonjour. Je m’appelle Garance Hermosa et je crois que j’ai
besoin de quelques séances. C’est assez urgent.


— Je peux vous proposer un rendez-vous jeudi prochain.


— Très bien, c’est noté.


Non, ce n’était pas très bien. C’était trop loin. Ces foutus psys
ne sont décidément jamais disponibles quand on a vraiment besoin d’eux. Comment
allait-elle tenir huit jours sans craquer, sans pouvoir se confier, quand l’homme
qu’elle aimait était sur le point de découvrir le monstre qu’elle était ?


Mercredi 12 août, J + 32 depuis la mort de Félicia.
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« Écumes en Sienne. » Restaurant officiel de Potens, privatisé
pour les élections de son nouveau noyau directeur.


Personne ne parut surpris lorsque le maintien du comité déjà en
place fut voté. Malgré la tension des élections, ou encore le meurtre récent d’une
Ponte, l’ambiance était bon enfant. Tous les membres du club semblaient s’amuser
et prendre plaisir à cette rencontre. Pourtant, parmi eux, il y avait un
assassin. Un homme qui avait nourri une haine farouche à l’égard de Charlotte Delaumait.
Un homme qui, avant de la tuer, l’avait menacée, et qu’on pourrait peut-être confondre
grâce à son écriture. « C’est la dernière fois. » La victime
avait-elle seulement pris ces quelques mots au sérieux ? Garance en
doutait. Et quand bien même, ça n’avait rien changé.


Qui, des membres présents, avait pu souhaiter sa mort ?


Soudain une angoisse. Garance doutait. Et si elle faisait fausse
route ? Si le coupable n’était pas un Ponte ? Il pouvait très bien s’agir
d’un détraqué rencontré sur le Net, après tout. Pourtant, l’enquête de la
police n’avait rien donné, de ce côté-là. Et puis non : l’assassin était
forcément un membre de Potens. Elle devait se concentrer et mieux regarder les
Pontes présents autour d’elle.


Elmeric Boisseau, grand perdant des élections, n’avait pas semblé
s’en émouvoir particulièrement. Il offrait un masque impassible à ses pairs. À
croire que le combat était truqué. La jeune femme se remémora cette soirée de
jeu, deux semaines auparavant, lorsqu’il s’était isolé pour discuter avec Albin Pomeni.
Les deux hommes avaient eu un échange plutôt animé, qui avait intrigué la psychologue.


Peut-être s’étaient-ils mis d’accord à ce moment-là ? Mais qu’avait
donc promis Pomeni à Boisseau en échange de sa défaite ?


Et si Boisseau restait calme, quelqu’un d’autre semblait
anormalement fébrile : Jérémie Taudel.


Quelques rides légères sur un front gris d’handicapé émotionnel, des
cernes noirs donnant au regard clair un air inquiétant, un sourire en coin de
mise à distance qui ne peut qu’agacer, et surtout une intelligence aiguë qui se
dessert en affichant sa suffisance.


Garance ne savait que penser du personnage quand de toute façon l’homme
ne se laissait pas approcher. Une chair à vif sous une carapace qu’on rêve de
briser, à l’instar des faux amis qui le descendaient à la moindre occasion, d’une
ex-petite copine en témoin à charge vindicatif, d’une compagne tyrannique et
infidèle qu’il avait toutes les raisons de haïr.


Jérémie Taudel, d’habitude si détaché et qui ne tenait pas en
place ce soir.


Ce qui trahissait le plus sa nervosité ? Ses gestes saccadés
et sa voix, qui tremblait et montait dans les aigus. Mais aussi ce regard un
peu inquiet qui retenait celui de la jeune femme comme pour s’y raccrocher. Comme
s’il l’appelait à l’aide. Bon sang, qu’il s’y prenait mal avec son arrogance et
ce refus de fournir un alibi ! Pourquoi ne parlait-il pas ? Les
dernières années de sa vie l’avaient-elles cassé jusqu’à le rendre passif à l’extrême,
ou bien son ego hypertrophié lui soufflait-il qu’il n’avait pas besoin de se
justifier ? Avait-il honte, au-delà du raisonnable, d’avoir été passé à
tabac et de s’en être pissé dessus, au point qu’il préfère être suspecté du
meurtre de sa compagne ?


Et enfin, y avait-il un rapport entre les deux agressions ?


Taudel capta définitivement l’attention de la jeune femme et se
dirigea vers elle. Il se positionna en miroir, ce qui fit penser à Garance qu’il
était déjà sous son charme, but une gorgée de vin en même temps qu’elle et lui
sourit timidement, comme pour solliciter sa sympathie.


— Je me sens un peu oppressé quand il y a trop de monde…


Elle aussi, elle se sentait mal. Pas envie d’être ici, dans un
univers qui n’était pas le sien, coincée une fois de plus dans une histoire
sordide. Elle aurait voulu s’échapper, partir loin, tout oublier avant que son
cœur fibrille et se rende, avant que sa raison dérape, déraille, et qu’elle
soit anéantie. Elle était à bout de forces, à bout de souffle, en bout de
course. Le masque allait voler en éclats, elle n’était déjà plus capable de
donner le change, de se concentrer sur ce que lui disait Jérémie Taudel. Elle
le voyait, mais de loin, derrière une espèce de brouillard qui dissipait ses
pensées. Elle se sentait dériver. C’était agréable, elle aurait aimé rester
dans cet état de flottement. Ici et là, quelques bribes lui parvenaient du
monologue de Jérémie. Le pauvre avait mal choisi son moment pour se confier :
« … me sens seul au monde… marre de faire semblant… les autres… que ce qui
les arrange… envie de tout plaquer… croire à nouveau… droit au bonheur… confiance…
vivre enfin… sérénité… aider Quentin… manque d’argent… on me regarde… ».


Une main s’empara de l’épaule de Garance Hermosa et la fit
violemment sursauter. L’impression de se réveiller, sauf qu’elle était debout, dans
un lieu public, dans la même posture abattue que son interlocuteur.


— Alors ma petite Garance, la liste élue est-elle celle pour
laquelle tu as voté ? demanda Bernard.


Il ne supportait décidément pas que Taudel s’approche de la jeune
femme. Pourtant, avec ses problèmes d’argent et sa détresse, Jérémie lui
faisait de la peine. Elle aurait aimé lui prêter plus d’attention mais il
battait déjà en retraite : pas envie d’écouter les billevesées de Bernard Deplavat.
Celui-ci, ayant le champ libre, passa un bras autour des épaules de la jeune
femme et approcha dangereusement sa tête de son visage.


— En tout cas, cela semble être ton cas, ironisa-t-elle en se
dégageant.


Quelques minutes plus tôt, elle l’avait vu faire des ronds de
jambe à Pomeni.


— Qu’en sais-tu ? Il ne faut pas toujours se fier aux
apparences, répondit-il en replaçant sa main sur la jeune femme.


— Tu es toujours aussi insistant ? s’agaça-t-elle.


— Seulement avec les filles qui me plaisent.


L’ingénieur avait bu quelques coupes de trop. L’œil vitreux, il
lui adressa un sourire grivois. Garance n’aima pas ce qu’elle vit dans son
regard. Il y avait une forme de dureté, de froideur intransigeante qui la fit
frissonner malgré la chaleur.


— Eh bien, tu ne dois pas conclure souvent, ironisa-t-elle.


— Je te l’ai dit : tu ne devrais pas te fier aux
apparences ! Les jeunes demoiselles en redemandent, figure-toi !


— Vraiment ? Il paraît pourtant que toutes sont loin d’avoir
eu envie d’y goûter !


— Mais en quoi ça te regarde, à la fin ? l’interrompit Quentin Beacot.


Ce gamin avait décidément un don pour être là où on ne l’attendait
pas. Intervenait-il de peur qu’elle ne mentionne la tentative de viol dont il
lui avait parlé, deux jours auparavant ?


— Laisse tomber, répondit l’ingénieur. Notre chère Garance
apprendra assez vite qu’à trop chercher les ennuis on finit par en avoir…


— Des menaces ? s’enquit-elle.


— Une simple mise en garde, répondit-il en relâchant sa prise.


— Certains se méfient de toi, à Potens, enchérit l’adolescent.
Et je commence à comprendre pourquoi.


— Certains ? Comme Sarah-Lyne ou Vasili ? Voilà une
brillante démonstration de ton libre arbitre ! railla-t-elle.


C’était de la pure provocation d’évoquer la supposée influençabilité
du garçon.


Il la fusilla du regard. La violence n’était jamais loin chez lui,
et Garance n’était pas dupe de ses discours posés ou de son look de premier
communiant. Une tempête se déchaînait derrière le front lisse de l’adolescent. Il
jeta quelques coups d’œil alentour, comme s’il cherchait un allié, et se mit à
trembler. Ses yeux se révulsèrent, ses jambes flageolèrent et il porta une main
à son front en grimaçant.


— Ça… ça ne va pas, articula-t-il d’une bouche pâteuse. Je
fais une crise d’hypoglycémie, Garance.


Il était sur le point de s’effondrer. La jeune femme oublia l’enquête
et lui attrapa le bras.


— Tu es diabétique, Quentin ?


— Non. Je n’ai pas pris le temps de manger aujourd’hui, c’est
tout. Ça m’arrive de faire des malaises quand je jeûne… Mais il suffit que je
prenne du sucre pour aller mieux. Sous forme de jus de fruit, c’est bien, dit-il
en amorçant un mouvement en direction du comptoir.


La jeune femme le soutint jusqu’au bar. Boisseau et Taudel, qui
étaient accoudés au zinc, se décomposèrent en les voyant arriver. Jérémie s’empara
d’une enveloppe que lui tendait son ami, l’arracha presque, pour l’enfouir dans
la poche intérieure de sa veste élimée. Garance commanda un soda que l’adolescent
but d’une traite.


— Merci.


— Ça va mieux ? demanda Garance.


— Oui. Le soda, ça marche aussi. D’ailleurs Jérémie en a toujours
dans le frigo, dit-il en désignant son beau-père d’un léger mouvement de tête.


Garance se retourna machinalement pour regarder Jérémie, mais il s’était
éloigné et réglait l’addition. La jeune femme l’observa à la dérobée : il
fouilla un instant la poche de sa veste en jetant des coups d’œil inquiets ici
et là, puis en sortit un billet vert. Cent euros. Une jolie somme pour un homme
fauché. Ne venait-il tout simplement pas de le sortir de l’enveloppe que
Boisseau lui avait remise ? Flairant quelque chose de louche, la jeune
femme prétexta une envie pressante pour téléphoner depuis les toilettes.


— Patrik ?


— Oui, mon sucre ?


— Laisse tomber les salamalecs, coupa-t-elle, froidement. Il
se peut que je vienne d’assister à un transfert de fonds de Boisseau à Taudel. J’ai
besoin qu’on filoche Jérémie dès qu’il quittera les lieux, histoire de voir ce
qu’il en fait.


— Vous êtes où ?


— À « Écumes en Sienne », ce nouveau restaurant
dans le 11e…


— Très bien, je peux envoyer un de mes gars d’ici à un quart
d’heure. Retiens-le tant que je ne t’aurai pas confirmé qu’il est en place.


Ce n’est que trois quarts d’heure plus tard qu’une nouvelle recrue
planqua devant le restaurant. Heureusement pour Garance, Jérémie, plus calme
depuis qu’il avait récupéré l’enveloppe, n’était pas pressé de quitter la réunion.


Selon le rapport que fit le sergent Poigne, Taudel avait cependant
paru nerveux en chemin, se retournant plusieurs fois, comme pour vérifier qu’il
n’était pas suivi. Il avait jeté l’enveloppe dans une poubelle, puis avait continué
sa route jusqu’à une banque où il était resté environ vingt minutes.


Sur l’enveloppe, que l’officier avait récupérée, on pouvait lire
une inscription manuscrite : « Le silence est d’or. » C’était la
même écriture que celle de l’enveloppe qu’on avait trouvée chez la victime.


— L’auteur du sibyllin « C’est la dernière fois » n’est
autre que le patron de la victime, annonça le commandant Vivier.


— Elmeric Boisseau ? Décidément, je le sens de moins en
moins, celui-là.


— Je crois qu’on va organiser une petite rencontre très rapidement.
Tu es sûre que tu ne veux pas qu’on en parle de vive voix ?


— Sans façon, répondit-elle sèchement. Sait-on ce que Taudel
a fabriqué dans cette banque ?


Patrik supposa qu’elle lui en voulait de ne pas avoir cédé à ses
avances, l’autre jour. Mais qu’aurait-il dû faire ? Coucher avec elle ?
Il n’aurait alors pas mieux valu que tous ces autres qui se satisfaisaient de
son corps sans se soucier de son âme. Et il l’aimait trop pour fermer les yeux
sur la déprime de sa collaboratrice. Oui, il l’aimait, comme on aime un enfant
féroce, une madone intouchable qui vous émeut et vous déroute. Il ne voulait
pas qu’elle sombre.


Encore moins la faire souffrir.


Pourtant le dossier de Garance était sur son bureau, prêt à lui
révéler des secrets qu’elle défendait plus farouchement que sa propre vie. Il n’avait
pas osé l’ouvrir. Non qu’il ait peur de ce qu’il allait découvrir, mais par
crainte qu’elle ne l’apprenne un jour et ne puisse lui pardonner.


— Oui, mon sucre, dit-il de sa belle voix grave. Jérémie Taudel
a déposé quatre mille neuf cents euros en espèces sur son compte.


— De mieux en mieux…


— Tu certifies avoir vu Boisseau donner l’enveloppe pleine de
billets à Taudel ?


— Impossible d’en jurer. Déjà, Boisseau semblait réticent :
Taudel lui a pratiquement arraché des mains. Ensuite j’ai supposé qu’il
piochait dedans pour régler les consommations avec un billet de cent, mais j’étais
trop loin pour le voir clairement, répondit-elle, furieuse de ne pas avoir été
plus attentive. Et ton gars ? Il l’a vu sortir les billets de l’enveloppe
avant de la jeter ?


— Non. Maretti a décidément choisi le pire moment pour être
malade.


— Quel rapport ? s’étonna Garance.


— C’est lui qui aurait dû suivre Taudel. Mais il m’a appelé
en chemin pour me faire part d’une migraine foudroyante : j’ai dû lui
chercher un remplaçant dans l’urgence pour la filature. C’est pour ça qu’on a
pris du retard.


Évidemment, en suivant Jérémie, Noé courait le risque d’être
démasqué, puisqu’ils s’étaient croisés en bas de chez Garance.


— J’espère que nous ne sommes pas passés à côté d’éléments
importants à cause de l’inexpérience de Poigne, sinon le capitaine Maretti va m’entendre,
menaça Patrik.
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Un taxi déposa Albin Pomeni dans l’avenue des Champs-Elysées,
devant le salon de thé où aurait lieu la réunion. Alpha Pi n’avait pas de bureau
attitré ou de siège. Les membres se réunissaient dans des lieux semi-publics
privatisés pour l’occasion. Le gardien de Potens gravit les larges marches qui
menaient à la salle de réunion. Il passa un pendentif autour de son cou – la
lettre Pi taillée dans une corne de bouc – et frappa cinq coups à la
grande porte aux moulures dorées. On lui ouvrit. La pièce, de style second
Empire, était décorée de meubles en bois précieux, d’un tapis moelleux feutrant
les pas des occupants, de sièges lourds et confortables. Des livres anciens
étaient encastrés dans les murs du salon, protégés par des grillages empêchant
de les saisir. Un grand miroir trônait sur la cheminée, de lourds rideaux
moirés barraient un jour encore trop franc que des lustres aux lumières tamisées
combattaient de leurs artifices.


— Alpha Pi te souhaite la bienvenue, mon frère. Prends place.


— Bonjour, maître.


L’homme qui venait de le saluer avait une soixantaine d’années, cheveux
blancs et sourcils noirs, épais.


Une profonde cicatrice lui barrait la joue gauche et il portait un
pendentif en corne, comme Albin Pomeni, à la différence qu’il arborait la
lettre Alpha.


Maître Priour, grand avocat pénaliste au barreau de Paris, était
le cerveau d’Alpha Pi en France depuis sept ans. Son mandat s’achèverait dans
quelques mois et n’était pas renouvelable. Il avait été élu par ses pairs, à la
suite de ses « états de service ». Il caressa machinalement sa joue
balafrée, souvenir de l’épreuve qu’il avait dû passer pour accéder au poste
suprême. Il ne regrettait pas. Pendant sept ans, il avait orchestré la branche
française du club le plus sélect du monde. Le sacrifice était à la hauteur des
gratifications, bien qu’il ait dû se salir les mains et trouver un bouc
émissaire parmi ses proches qui payerait à sa place. Le bouc n’était pas un
vain symbole dans Alpha Pi.


L’avocat observait avec intérêt les événements qui se déroulaient
actuellement dans Potens, convaincu que le prochain maître d’Alpha Pi viendrait
de là.


Ce club avait été fondé en 1935, soit cinq ans après Potens. Pour
y accéder, il fallait une intelligence hors du commun.


Beaucoup de membres du club avaient un casier judiciaire, ou
étaient passés à deux doigts d’être fichés. Officiellement, Alpha Pi était un
club de réflexion. Officieusement, c’était un réseau redoutable, dont les
collusions avec le système politique, économique ou même médiatique servaient
avant tout ses membres. Alpha Pi n’était pas étranger à certains délits d’initiés
ayant fait la fortune de quelques-uns de ses éléments, à des émeutes ou
manifestations qui avaient justifié la délocalisation d’entreprises de quelques
autres, ni aux revirements d’opinions induits par la presse qui avaient garanti
l’élection de ses politiques. Corruption, complaisance, favoritisme : « D’abord
Alpha Pi, pour les autres tant pis. » Tel aurait pu être leur slogan. Lorsqu’un
membre trempait dans une affaire louche, il n’était jamais inquiété. Et s’il
était traduit en justice, il se rendait au tribunal la fleur au fusil : le
système judiciaire était sous contrôle.


Pour ce qui était de l’intelligence, Potens réservait parfois de
bonnes surprises, bien que ne fournissant pas la dose de génies espérée. Quelques
individus y avait été recrutés, et on avait juste utilisé les idées ou la
créativité d’autres qui avaient le culot de s’en plaindre dans des forums de
discussion sur Internet ! Heureusement qu’il n’y avait guère plus
antipathique et moins crédible qu’un prétendu surdoué, aigri de surcroît, délirant
sur une hypothétique théorie du complot !


Maître Priour n’avait convoqué aucun Ponte à l’exception d’Albin
et de Vasili, l’éternel bras droit des dirigeants successifs d’Alpha Pi.


— Nous t’attendions pour énoncer l’ordre du jour, mon frère. Il
porte essentiellement sur les événements qui agitent Potens. Mais tout d’abord,
laisse-moi te féliciter pour ta victoire aux élections. Je vois que tu as su ramener
Elmeric à la raison.


— Merci, maître. Boisseau espère toujours accéder au grade
supérieur et il est facilement manipulable depuis qu’il travaille dans l’illégalité.


Il y avait cinq grades, entre la fonction suprême et le statut de
simple membre du club. La progression n’était pas garantie. Il fallait la
mériter, une étape après l’autre.


— Parfait, reprit maître Priour. Mais parlons de toi : la
police te soupçonne-t-elle toujours d’être impliqué dans le meurtre de
Charlotte Delaumait ?


— Mon alibi est incontestable. Et avoir couché avec elle ne
fait pas de moi un assassin. Je ne suis pas inquiet.


Albin Pomeni avait été loin d’être aussi zen quand Charlotte
lui avait appris sa grossesse. On pouvait même dire qu’il avait pété un plomb. Mais
il n’avait plus de raison de s’en faire, à présent.


— Très bien. Quelques nouveaux citrons à presser, dans ton
club ?


— Pas vraiment. Les nouvelles recrues ne sont pas à la hauteur
de nos attentes. Potens attire peu de vrais génies et nos réunions sont aussi
passionnantes que la grille de Sudoku qu’on fait mécaniquement dans le métro.


— Et Garance Hermosa ?


Le nom de la jeune femme provoqua un léger brouhaha dans l’assemblée
jusque-là silencieuse. Albin Pomeni avait été mis au courant de l’identité
de la jeune femme, avant même qu’elle ne s’inscrive à la réunion d’accueil des
nouveaux. Il s’était cependant bien gardé d’en avertir les autres Pontes, qu’ils
soient membres d’Alpha Pi ou non.


— Elle continue son enquête en sous-marin. Mais certains
membres commencent à trouver ses manières suspectes.


— Devons-nous nous inquiéter ?


— Non. Je pense que les membres en question pourraient s’occuper
d’elle sans qu’on ait à intervenir.


— Tant mieux. Nous n’aimerions pas savoir notre organisation
en danger à cause d’un vulgaire fait divers, n’est-ce pas ?


Priour n’avait pas haussé le ton, ni le volume de sa voix. Pourtant,
Pomeni saisit immédiatement les menaces cachées derrière la question, en
apparence anodine.


— L’affaire sera close dès que la justice tiendra son
coupable, répondit-il en se raclant la gorge.


— Et nos amis communs ont-ils conscience de l’intérêt qu’ils
ont à taire nos petits secrets ?


— Le danger est écarté : Boisseau doit désormais
justifier de ses mouvements financiers, et Taudel se défendre d’accusations de
harcèlement. Les autres ne m’inquiètent pas.


— Bon, il y a cependant fort à parier que l’un des nôtres quittera
bientôt le cénacle. Une assemblée extraordinaire fera suite à ce départ. Et mon
petit doigt me dit que nous y célébrerons l’intronisation d’une nouvelle recrue…
ainsi que l’accession d’un de nos membres à la fonction suprême…
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— J’aimerais savoir pourquoi me convoquer
vous a paru soudain si urgent !


Elmeric Boisseau pouvait se donner des airs supérieurs, mais le
tremblement de ses mains trahissait sa peur. Des policiers étaient venus dans
son entreprise et lui avaient demandé de les suivre, devant ses employés, sans
autre explication.


— C’est moi qui pose les questions, monsieur Boisseau. Vous
reconnaissez votre écriture ?


Le commandant Vivier posa les enveloppes griffonnées sur son
bureau. L’homme les regarda sans les toucher et acquiesça.


— La première enveloppe a été retrouvée au domicile de Charlotte Delaumait.
Ça veut dire quoi « c’est la dernière fois » ?


Boisseau hésita un instant.


— Je ne sais plus, je suppose que je lui avais fait une
avance sur salaire, comme souvent. Elle était très dépensière.


— Et vous très conciliant. Pourquoi l’autoriser à quitter son
lieu de travail pendant les heures de bureau ? interrogea le commandant en
étalant les billets de théâtre trouvés chez la victime.


— Parce que je l’aimais bien et qu’il m’était difficile de
lui refuser quelque chose, bredouilla le suspect.


— Ben voyons. Hier, vous avez remis la seconde enveloppe à Jérémie Taudel.
Elle aussi contenait de l’argent.


— Absolument pas !


— Ah non ? Alors expliquez-moi le sens de cette
inscription : « Le silence est d’or » !


— C’est… une anagramme. Taudel m’a posé une colle à résoudre
c’est tout.


— Anagramme de quoi ?


Elmeric Boisseau considéra un instant le proverbe, tentant de
reconstituer la prétendue anagramme. Mais sous l’effet du stress, il n’y
parvint pas.


— Je ne sais plus.


— Étrange… vous seriez capable de procéder dans un sens
uniquement ?


— Et alors, c’est un crime ? Et d’abord, où l’avez-vous
trouvée ?


— Cinq mille euros, c’est une somme ! se contenta de poursuivre
le commandant.


— Vous délirez ! Il n’y avait pas un euro là-dedans !
s’indigna Boisseau.


— Je sais que Taudel a des problèmes de trésorerie mais je ne
crois pas en votre altruisme, poursuivit le commandant sans accorder le moindre
crédit aux propos du suspect. Ce n’est qu’une question de temps avant que je
découvre ce qui se passe. Épargnez-moi ce travail fastidieux, monsieur Boisseau.


— J’en ai assez de vos accusations ! Je n’ai jamais
donné d’argent à Jérémie : vous n’avez qu’à vérifier les mouvements de mes
comptes bancaires. Et si vous continuez à me harceler comme cela, je n’hésiterai
pas à en référer à mon avocat.


— Vous ne croyez pas que votre avocat a mieux à faire avec
vos escroqueries ?


Boisseau blêmit et ravala sa colère.


— Je vous jure que cette enveloppe était vide, répéta-t-il.


— Taudel aussi vous fait chanter ?


— Pas du tout ! Pas plus que Charlotte !


— Qui vous parle de Charlotte ?


— C’est bon, ne me prenez pas pour un idiot, commandant. Ce
serait une grave erreur. Vous venez de le sous-entendre.


— Charlotte vous faisait chanter ?


— Je viens de vous dire que non. Et je vois très bien où vous
voulez en venir, mais si je l’avais tuée, j’aurais pris le soin de me trouver
un alibi !


— Mais vous n’y êtes pas parvenu. C’est moche, ce qui lui est
arrivé, poursuivit Patrik en brandissant les photos de la victime sous le nez
du suspect. Une vraie boucherie.


Boisseau détourna d’abord la tête, en un réflexe superflu. La
curiosité pour le morbide, le dégueulasse est dans notre nature. Alors il
scruta les clichés et contempla le carnage, le sang. Le sang écarlate ou sombre
mais qui obsède, dont il sentit presque le goût doucereux et ferreux à la fois.
Il aurait bien besoin d’un bon whisky, comme celui qu’il prenait
quotidiennement avec Jérémie. Mais tout ce sang ! Le sang qui poisse et
qui tache, le sang qui purifie. Du sang partout qui lui donne des sueurs
froides. Il se sent mal, Boisseau. Il n’a pas envie de regarder parce que c’est
à vomir, mais il est attiré, fasciné malgré lui par ce corps dévasté. Il l’aimait
bien, cette petite robe à fleurs. Elle la portait souvent quand ils se voyaient.
Et la chaînette autour de la cheville… Cette chaînette qui retenait désormais
toute son attention.


Et merde ! La chaînette…


Il se leva brusquement de sa chaise, paniqué.


— Je… C’est scandaleux de me montrer ces photos, vous allez
me faire gerber ! s’écria-t-il à bout de souffle. Je n’ai pas fait ça. Contactez
mon avocat. Il n’y avait pas d’argent dans l’enveloppe. Pas dans celle de
Jérémie. Demandez-lui, vous verrez.


— C’est prévu, monsieur Boisseau. Vous êtes tout pâle, vous
êtes sûr que ça va ?


— Non, ça ne va pas ! Vous n’aviez pas le droit, s’emporta-t-il,
les larmes aux yeux. Je veux partir.


— Je ne vous retiens pas, monsieur Boisseau. Mais je suis sûr
que nous nous reverrons.


Elmeric Boisseau ne répondit rien, il fut pris d’une violente
quinte de toux. Il devait avant tout se calmer et réfléchir. Se sortir de ce
mauvais pas. L’étau se refermait sur lui, il le sentait. Il suffoquait, en
proie à une crise d’asthme carabinée.


Il en avait souvent en ce moment : le stress. Il sortit un
tube de Ventoline de sa poche et l’inhala goulûment, comme un homme qui se noie
tente de dévorer l’air quand l’eau l’engloutit. Il devait se ressaisir
immédiatement pour ne pas alerter le flic, s’en remettre au médicament qui lui
faisait pourtant de moins en moins d’effet, ces derniers temps, rationaliser
pour sauver sa peau et, surtout, supplier Taudel de bien vouloir l’aider.


Boisseau lui téléphona sitôt qu’il eut mis un pied hors du
commissariat. Le service qu’il lui demandait était bien sûr très coûteux, mais
Jérémie écouta sans l’interrompre et accepta. Elmeric crut même l’entendre
sourire de l’autre côté du combiné : échange de bons procédés, en quelque
sorte. Une chance qu’il l’ait appelé maintenant. Quelques heures plus tard et c’était
fichu puisque les flics avaient convoqué Taudel le jour même.


Jérémie arriva au rendez-vous l’esprit léger. En lui demandant de
le couvrir, Elmeric lui rendait service. C’est donc avec ce légendaire sourire
en coin qui agaçait tant le commandant qu’il pénétra dans son bureau, plus désinvolte
que jamais.


— Vous êtes tout seul aujourd’hui ? demanda le surdoué
sitôt installé. Je préférerais pourtant une charmante collaboratrice pour m’interroger !


— Vous pouvez m’expliquer ceci ? répondit Vivier, ignorant
sa remarque.


Taudel saisit l’enveloppe annotée que lui tendait le policier, celle
dont il s’était débarrassé avant de faire son dépôt d’espèces à la banque. Il
sourit longuement avant de la lui rendre.


— Vous faites les poubelles maintenant ? Beau métier…


— Cessez tout de suite vos sarcasmes ou je vous fais coffrer
pour outrage. Pour la seconde fois : expliquez-moi.


— Eh bien, c’est la fin d’un proverbe qui signifie qu’il vaut
parfois mieux éviter de trop parler.


— Je vous aurai prévenu…, menaça Patrik.


— Et c’est aussi un défi que j’ai lancé à mon ami Elmeric
Boisseau, se ravisa-t-il. Nous autres, Pontes, aimons les jeux de lettres, et
ce n’est ni plus ni moins qu’une anagramme qu’il a trouvée.


— Anagramme de ?


— » L’oncle est désiré », « le déclin est rose »,
« très déconseillé »… et j’en passe ! Ce n’est pas évident ?


— Et pourquoi avoir précisément choisi « le silence est
d’or » s’il y avait tant de solutions ?


— Ah ! Que savons-nous des mystères de l’inconscient ?
Il faudrait demander à une psychologue…


C’était la seconde allusion à Garance. Patrik n’était pas à l’aise
avec l’idée que la jeune femme fût démasquée, bien qu’il ne pût l’assurer
formellement. Cela aurait cependant dû suffire à la retirer de Potens, à
renoncer au sérieux avantage que son infiltration représentait. Mais il ne
pouvait s’y résoudre : après tout, Garance était formée pour ce genre de
situation et saurait réagir en cas de problème. Le commandant décida donc d’ignorer
le risque qu’elle courait.


— Je ne crois pas à votre histoire, Taudel. Je vais vous dire
ce que je pense : il y avait de l’argent dans cette enveloppe. Argent que
vous avez extorqué à Elmeric Boisseau, puis déposé sur votre compte.


— Vous faites erreur, inspecteur… Je n’ai aucune vocation de
maître chanteur, juste de joueur !


— Vous pouvez être plus clair ?


— J’ai gagné ces cinq mille euros au poker. Il vous sera certainement
très facile de vérifier que je fréquente certains cercles de jeu depuis quelque
temps…


Ce Taudel avait décidément réponse à tout. À croire que son
quotient intellectuel ne lui servait qu’à justifier ses basses manœuvres. Les
Pontes étaient des guignols égoïstes et malintentionnés, détenteurs d’un trop
grand pouvoir pour leurs viles épaules. Des gamins insupportables. Et encore, les
enfants, c’est plus noble que ça, non ?


— Vous êtes malin. Sûrement plus que votre ami Boisseau. Cependant
je ne crois pas à votre version. Si vous voulez mon avis…


— Seulement si j’y suis contraint, le provoqua Jérémie, sourire
en coin.


— Vous n’êtes qu’un petit salopard arrogant, gronda Patrik, mais
je ne vous prête pas assez de tripes pour assassiner quelqu’un. En revanche, vous
en avez suffisamment pour faire chanter le vrai coupable.


Taudel ricana en levant les yeux au ciel, anticipant avec délectation
l’effet qu’il allait produire.


Il se tut, donc. Prit une grande inspiration, planta son regard
désormais déterminé dans celui du commandant et dit :


— Vous parlez d’Elmeric ? Voyons, voyons, il n’a pas pu
tuer Charlotte !


— Ah non ? Et pourquoi pas ?


Patrik jouait malgré lui le jeu de son interlocuteur.


— Parce que le soir du meurtre, j’étais chez lui. Et je peux
attester qu’il n’a pas bougé.


— Vous vous moquez de moi ? blêmit Patrik.


— Je n’oserais pas. J’y suis resté de vingt et une heures
trente à vingt-trois heures. Il n’a pas dessoûlé de la soirée. Croyez-moi :
il était bien incapable de décoller du canapé pour aller tuer quelqu’un.


— Un alibi commun relaté à la minute près, mais comme c’est
commode ! s’énerva le commandant. Vous croyez vraiment que je vais croire
vos mensonges, Taudel ?


— Vérifiez ses relevés téléphoniques, et vous verrez qu’il m’a
appelé aux alentours de vingt heures quarante-cinq. Il était chez lui et moi à
un arrondissement de son domicile, donc très loin de mon appartement… ce qui me
fournit un alibi aussi, je présume !


— Et pourquoi ne le donner que maintenant ? Ça n’a aucun
sens !


— Elmeric était trop soûl pour attester de ma présence chez
lui mais moi je peux confirmer qu’il était bien à son domicile ce soir-là. Il
se comporte en véritable ami depuis que j’ai perdu ma compagne. C’est ma façon
de lui rendre la pareille, ni plus ni moins.


Patrik ne savait quoi répondre. Ce que racontait Taudel était
parfaitement vérifiable. Si ses propos étaient avérés, il serait lavé de tout
soupçon. Mais pourquoi n’avoir rien dit jusque-là ? Sa vie lui
paraissait-elle si morne qu’il avait besoin de se mettre en danger pour se
sentir exister ? Était-il si déconnecté de la réalité qu’il ne mesurait
pas les conséquences possibles de son attitude depuis le début de l’enquête ?
Rien de tout ça n’avait de sens.


— Croyez bien que nous allons décortiquer vos appels et l’emplacement
de vos cartes SIM respectives : si jamais vous mentez…


— Je ne mens pas. J’ai ma part de responsabilité dans sa mort
puisque je n’ai pas su la protéger, mais je n’ai pas tué Charlotte.


— La protéger de qui ?


Jérémie Taudel se mordit les lèvres, comme s’il en avait trop
dit. Patrik ne parvint pas à capter le regard de l’homme, qui resta mutique.


— Un faux témoignage aurait valeur de complicité de meurtre, pour
l’un comme pour l’autre, l’avertit le commandant qui ne pouvait se résoudre à
le laisser partir comme ça.


— Je n’ai rien à ajouter.


— Je prouverai que vous n’étiez pas ensemble.


— Je ne vois pas comment, sourit Taudel en tendant une main
que Vivier refusa de serrer.


Quelque chose ne collait pas dans cette histoire. Jérémie Taudel
ne dévoilait en rien la cause de ses blessures, et l’allusion à la protection
de sa compagne intriguait le commandant. Et si son agression et la mort de Charlotte
Delaumait étaient liées ? Une idée un peu folle germa dans l’esprit de Patrik :
celle que Taudel avait assisté au meurtre. Il imagina le surdoué roué de coups,
maintenu à terre, forcé à regarder. Après cela, rien de plus simple que de s’assurer
de sa discrétion, en le menaçant de représailles, ou en lui promettant de
résorber ses dettes.


Taudel n’était peut-être qu’une victime collatérale dans cette
histoire. Et Boisseau le bourreau… à moins qu’il ne soit qu’un messager. Mais
qui tirait les ficelles ? Et surtout, pourquoi avoir tué cette femme ?
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— Qui est-ce ? susurra la jeune femme
tout près du combiné.


— C’est Claire, mon amie. Tu m’excuses un instant ?


— Tu sais bien que oui ! plaisanta Garance, dans un
sourire amer.


Claire, la lumineuse, ne pouvait plus se passer de Patrik ! Claire
par-ci, Claire par-là. Claire dont Garance connaissait par cœur les mails d’une
mièvrerie criblée de fautes. Claire et ses rendez-vous d’un convenu à faire pâlir.
Était-ce donc ce que finissaient par rechercher tous les hommes ? Une
gentille poupée peu contrariante pour rire à leurs blagues foireuses et les
noyer dans la guimauve et les surnoms castrateurs ? De quoi les élever au
rang de déité Eunuque quand leur vie devenue trop banale s’accommode mal de feu
leurs rêves de conquêtes, quand ils ne veulent plus regarder en face les
défaillances qu’ils ont renoncé à combattre. Claire, la ravissante idiote
idolâtrant le mâle, prête à lui apporter ses pantoufles et à fermer les yeux
sur ses vices pourvu qu’elle ne finisse pas seule.


Patrik n’arborait pourtant pas cet air niais qu’ont les hommes
amoureux. Il était trop préoccupé par sa collaboratrice. Il voyait bien les
larmes qui voilaient ses yeux naguère rieurs. Il mesurait l’effort qu’elle
accomplissait pour montrer encore de l’entrain, partager un peu de complicité. Claire
semblait si loin, de l’autre côté des ondes, avec ses projets, son rire léger
et cette incroyable tendresse, quand Garance avait besoin de lui et tentait
dans un sursaut de fierté de garder sa part d’ombre pour elle. Claire, l’Obscure,
comment choisir ? Comment ne pas porter secours au rocher sur le point de
se fendre quand le joyau qu’il recèle est si rare ? Quand vous mourriez
pour lui arracher de nouveau un sourire ?


Claire agaçait Patrik, c’était évident. Elle n’y était pour rien
et ne comprenait sûrement pas pourquoi son homme était si distant. Garance
masqua son sourire de satisfaction par un air de biche effrayée. La colère, la
frustration enflaient en elle comme un cri qu’elle ne pouvait extérioriser de
peur qu’il ne la déchire, ne la fasse exploser irrémédiablement. De peur qu’elle
ne puisse s’arrêter ou s’effondre pour de bon. Elle était indigne d’amour. Ne s’autoriserait
jamais quelque sentiment. Pas de jalousie, non, s’agissant de la petite
marchande de carreaux. Mais un instinct purement animal, l’idée d’un territoire
familier qu’on défend farouchement. Parce que cette aventure insignifiante dans
la vie de Patrik ne méritait pas de lui ravir. Parce que tant qu’il était aussi
malheureux qu’elle, il était sien. Elle n’était plus tout à fait seule. Elle n’était
pas complètement morte.


Claire ne comprenait pas, en effet.


Pourquoi ce ton froid aux accents impatients ? Qui était
cette fille qui laissait des messages ambigus à son homme et lui parlait comme
s’ils étaient amants ?


L’opticienne avait envie de jouer le jeu avec le policier cabossé.
Elle se moquait bien de son passé parce que l’homme qui partageait ses nuits
était beau, sensible. Elle l’avait vu dans ses yeux, le jour où il lui avait
montré ses pupilles et ouvert la porte de son âme, quand ses iris acier avaient
fondu pour céder la place à un torrent argenté. De tels yeux ne savaient mentir,
ils étaient purs, fatigués mais encore capables de se baigner d’émotion. Ces
yeux-là croyaient ne plus vouloir nager, mais depuis qu’elle les avait regardés,
elle s’était promis de les maintenir à quai, de les garder bien à l’abri, derrière
les hublots qu’elle lui fabriquerait.


Il était si noble qu’avec lui elle pourrait poser les armes. Jamais
il ne la trahirait. Elle refusait de le perdre, pourtant il lui échappait déjà.
Si seulement elle connaissait l’autre, sa rivale, elle saurait comment la
combattre. Elle était prête à défendre son petit bout de bonheur, elle
déploierait des trésors de gentillesse pour que son homme s’abandonne encore
plus et s’en remette à leur amour. Tout, plutôt que revenir à cette solitude
qui désormais lui paraîtrait odieuse si elle devait y sombrer de nouveau.


Patrik resta un instant silencieux. La petite musique de Claire
résonnait dans sa tête. Il s’en voulait déjà d’avoir été sec. Il lui offrirait
un joli bouquet d’iris en la rejoignant ce soir.


— Allô, la Lune ? Ici, la Terre ! s’impatienta
Garance.


— Pardon ?


— Pour la troisième fois : cette histoire d’alibi ne
tient pas debout… Mais si tu préfères qu’on en discute une autre fois, dis-le-moi.
J’ai l’impression de parler dans le vide. Et je te rappelle que le 15 août
est censé être férié et que je serais mieux n’importe où ailleurs qu’à Paris, à
l’heure actuelle !


Bien sûr que non. Il ne voulait pas qu’elle s’en aille quand il
avait eu tant de mal à la convaincre de venir au commissariat. En effet, ce n’était
pas très professionnel de sa part d’exposer ainsi sa vie privée. Était-elle jalouse ?
Il en serait flatté mais la savait suffisamment manipulatrice pour feindre la
meurtrissure. Et puis non, leur relation était basée sur l’honnêteté. Il ne se
sentait pas le droit de douter d’elle pour se donner meilleure conscience.


— Pardon, mon sucre : tu as raison. Je n’y crois pas non
plus. S’ils étaient vraiment ensemble ce soir-là, ils nous l’auraient signalé
tout de suite. Boisseau y aurait fait référence lors de son interrogatoire. Mais,
bizarrement, je commence à croire que Jérémie Taudel est innocent. Qu’il
était bien présent le soir du crime, mais comme témoin impuissant, témoin sur
lequel on a fait pression pour qu’il fournisse un alibi à Boisseau.


— Boisseau serait l’assassin ?


— Pas forcément, mais il est peut-être protégé en haut lieu. Pourquoi
pas par cet Alpha Pi dont tu m’as parlé ?


En la formulant, le commandant Vivier se rendait compte que son
hypothèse était tirée par les cheveux, mais il n’en avait pas de meilleure pour
l’instant.


— Ça ne tient pas la route. Si c’était le cas, ils nous
auraient fourni cet alibi d’entrée de jeu. Or, le moins qu’on puisse dire c’est
qu’ils ont tardé à le faire. Pourquoi ?


— Je n’en sais rien, avoua Patrik. Mais je vais commencer par
vérifier qu’ils se sont bien téléphoné comme le prétend Taudel : cela
suffira peut-être à infirmer sa déposition.


— J’en doute, mais tiens-moi au courant, dit-elle en enfilant
sa veste.


— Tu pars déjà ?


Patrik la regarda par-dessus ses petites lunettes rectangulaires. Il
avait un charme fou. Elle aurait volontiers remis la mèche rebelle qui
caressait son front dans la masse de cheveux grisonnants, se serait bien lovée
contre lui, aurait aimé qu’il l’embrasse. Voyant son hésitation, il tenta de la
convaincre en lui tendant des perches pour qu’elle se confie.


— J’aurais aimé qu’on prenne le temps de parler un peu, m’assurer
que tu vas bien… Tu peux tout me dire, tu sais.


Erreur fatale. La réponse se fit cinglante.


— Tu me gonfles avec ta sollicitude bon marché, Patrik. Si tu
as besoin de jouer les Zorro pour te donner l’impression d’être encore utile à
ton âge, va faire le paon devant ta commerçante, tu l’impressionneras peut-être.
Ce genre de fille est assez bête pour croire que tu t’intéresses à autre chose
qu’à son cul.


Les paroles de la jeune femme lui firent l’effet d’un coup dans l’estomac.


— Garance, tu dépasses les bornes.


— C’est vrai, je ne suis pas bornée. Alors remballe tes manœuvres
grossières et fous-moi la paix. Tiens ! Va picoler un coup ou baiser une
pétasse comme avant. C’est pour ça que tu es vraiment doué et tu le sais. Tu retrouveras
ainsi peut-être un peu d’humilité et, crois-moi, ça nous fera des vacances à
tous les deux !


Patrik devint livide. Puisqu’elle voulait la guerre, eh bien, elle
allait l’avoir, et cela commencerait par la mise à nu de ses bras qu’elle
mettait tant d’énergie à camoufler. Il se leva lentement, savourant la tempête
qui enflait en lui, la foudroya du regard et prit une grande inspiration.


— Tu l’auras voulu, menaça-t-il.


Mais Garance n’attendit pas la suite. Convaincue d’avoir obtenu l’effet
escompté, elle lui jeta un regard méprisant et s’échappa en claquant la porte.


Elle aussi était hors d’elle, incapable de raconter ce qui la torturait,
d’avouer qu’elle avait besoin qu’on l’aide. Elle aurait pu s’épancher pourtant.
Elle avait failli, même. Mais la honte avait été plus forte, ne lui laissant d’autre
solution que de rejeter violemment le seul homme qui l’aimait un peu, de faire
en sorte qu’il la haïsse pour de bon.


L’égratigner, l’écorcher, pour qu’il ne voie plus que ses propres
blessures. Que sa douleur le tienne à distance.


Patrik ôta sa veste rageusement. Il bouillait et se serait mis
complètement à poil s’il n’avait craint qu’un officier ne fasse irruption dans
son bureau. Sa colère n’avait pu sortir et elle le malmenait en attendant qu’il
la dompte.


Il ne prit même pas la peine de téléphoner à Claire. Un SMS
suffirait amplement.


« Ne m’attends pas ce soir. »


Il ne songea pas un instant aux conséquences que cela pourrait
avoir sur elle, ignorant qu’elle avait passé des heures à cuisiner pour lui, à
mille lieues de se dire que ne pas l’embrasser en fin de message la plongerait
dans des affres.


Il fuma un cigarillo, posté à sa fenêtre. Insulta Garance mille
fois. Se servit un café noir dans un gobelet en plastique, puisqu’il n’arrivait
pas à remettre la main sur son mug. S’assit face à son bureau.


Et se décida à ouvrir le dossier qu’il avait réclamé et qui traînait
sur son bureau depuis plusieurs jours, comme une fenêtre ouverte
clandestinement sur le passé de Garance Hermosa.
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Jérémie offrit une cigarette à Quentin et en prit une : la
nicotine les calmerait.


— Pourquoi tu as accepté ? s’emporta l’adolescent. Tu
étais en position de dire non.


— Pas tant que ça, éluda-t-il. C’est une façon d’assurer mes
arrières.


— Tu risques surtout d’aller en prison. Je me demande à quoi sert
l’énergie que je dépense à te défendre.


Ils se turent en arrivant chez Vasili. Quentin ne décoléra
pourtant pas. Il avait vu Boisseau seul à seul, deux semaines auparavant, à l’issue
d’une visite clandestine au Père-Lachaise. L’homme, craignant que Quentin ne le
balance à la police, lui avait donné rendez-vous non loin de là, dans un bistro
de quartier où ils ne risquaient pas de rencontrer une de leurs connaissances
communes.


Le jeune homme n’avait pas été surpris de le voir apparaître, ce
soir-là, sans son habituel sourire ou ses grandes envolées lyriques sur l’amitié
et le partage. Non, c’est un homme égoïste et capricieux qui le menaça de laisser
Jérémie crouler sous les dettes s’il révélait les magouilles que sa mère avait
découvertes. Un pauvre type un peu paumé au discours décousu, l’entretenant de
son affection pour Charlotte et pour lui, mais évoquant de façon quasi
obsessionnelle les images sanglantes du drame.


Oui, Boisseau lui avait semblé mûr, prêt à craquer, à avouer ce
qui le hantait, presque blet. Le fier chef d’entreprise à qui rien ne résistait
était désormais pétri de trouille, effrayé par le jeune surdoué qui savait que
sa mère le faisait chanter et pouvait, sur un coup de tête, raconter bien des
choses à la police.


Quentin avait découvert et goûtait une influence très différente
de l’ascendant d’un maître de jeu sur des rôlistes. Il tenait son beau-père à
bout de bras et était en position de faire déchoir l’amant de sa mère. Il était
tout-puissant, du haut de ses dix-sept ans, et n’appréciait pas que l’accord
entre les deux hommes remette en cause son pouvoir tout neuf. Parce que si la
police était désormais au courant des escroqueries de Boisseau, elle ignorait
encore que Charlotte Delaumait avait l’intention de le dénoncer.


Jérémie Taudel était las de ces sempiternelles réunions lors
desquelles les membres ne faisaient que s’empiffrer et s’écouter parler. Cette
pseudocrème de la société n’en était en fait que la lie inutile et nauséabonde,
une espèce de gangrène geignarde et inapte à toute réalisation concrète.


— Tiens ! Garance est là… encore, chuchota Quentin en la
désignant du menton.


Sa présence systématique aux réunions était illogique et ne
tarderait pas à alerter les autres Pontes. Une fille comme elle avait forcément
des amis, une famille, des amants. Que venait-elle chercher ici ? De la
reconnaissance, un sentiment de normalité, et quoi d’autre ?


Jérémie et son beau-fils s’approchèrent de la jeune femme. Elle
était en grande discussion avec Constant et Vasili. Sarah-Lyne avait battu en
retraite loin de sa rivale et les épiait d’un air peu amène.


— Contrairement à nombre de membres, ce carnet ne lui aurait
servi à rien avec moi. Je ne cache aucun de mes vices. Au contraire, je les
revendique tous, dit Vasili en adressant un clin d’œil à Quentin.


— De quel carnet parles-tu ? demanda Jérémie, se mêlant
à la conversation.


— De celui dans lequel Charlotte consignait les secrets de
ses proches, à toutes fins utiles. Oh, ce n’est pas un secret ! N’est-ce
pas, Bernard ?


Vasili avait parlé suffisamment fort pour que Bernard Deplavat
l’entende et panique en comprenant de quoi il s’agissait. C’est en effet l’ingénieur
qui avait découvert l’existence de ce carnet. Il se sentit obligé de relater l’événement,
d’un ton qu’il espérait badin.


Quelques mois auparavant, au terme d’un dîner, Charlotte et lui
avaient pris le même métro. Non parce qu’ils habitaient sur la même ligne, mais
parce qu’elle avait oublié son téléphone portable au bureau et souhaitait y
passer avant de rentrer chez elle. Un clochard un peu éméché avait bousculé
Charlotte en sortant de la rame, renversant son sac sur le plancher. Des papiers,
du maquillage, un téléphone – « mon téléphone pro », avait-elle
expliqué – et, surtout, un carnet d’assez grand format offrant ses pages
noircies à la curiosité des usagers. Bernard avait été plus prompt à en lire
quelques lignes que Charlotte ne le fut pour le ramasser, et il avait constaté,
non sans surprise, qu’elle y consignait les secrets de son propre fils, mais il
garda ce dernier détail pour lui.


— Tu n’étais cependant pas obligé d’en faire état, poursuivit-il
à l’attention de Vasili, en se forçant à sourire.


Pourtant, il fulminait. Combien de temps faudrait-il, désormais, pour
que les enquêteurs apprennent l’existence de ce cahier maudit ? Il savait
que ses vices y étaient répertoriés, comme ceux des autres : Charlotte lui
avait d’ailleurs confirmé de son vivant. Peut-être même y avait-elle détaillé
avec quelle insistance il avait essayé de récupérer les pages le concernant.


Mais il avait eu beau tenter de la soudoyer, la menacer d’alerter
les services sociaux afin qu’on lui retire ses enfants, ou encore de lui faire
subir le même sort qu’aux femmes qu’il se payait, rien n’y fit. Il s’était cent
fois maudit de lui avoir confié ses inclinations et son attirance pour les très
jeunes filles, de celles qui ne peuvent pas vous comparer à d’autres amants et
dont les cris de douleur lorsque vous les malmenez viennent accroître votre
propre jouissance.


Charlotte usait et abusait de son pouvoir de séduction : elle
avait un don pour vous arracher vos secrets les plus honteux, et il s’était
fait avoir comme les autres, un soir où il avait entrevu une ouverture avec la
belle rousse. Bien sûr, si elle avait cafté il aurait pu nier. Prétendre être
étranger à ce genre de pulsions, ne pas les satisfaire sur des prostituées
toujours cantonnées au même rôle pour qu’il parvienne à bander. Mais ce genre
de rumeur suffit à jeter le discrédit sur une vie proprette où vous faites
régner l’ordre, d’où rien ne dépasse jamais, à détruire les remparts que vous
avez érigés pour protéger votre côté obscur.


— Je ne crois pas à l’existence de ce carnet, intervint Boisseau,
la voix tremblante. La police l’aurait trouvé et ce n’est pas le cas, ajouta-t-il
comme pour s’en convaincre.


— Je l’espère, plaisanta Taudel, sinon nous avons tous du
souci à nous faire !


— Parle pour toi, répondit Deplavat, péremptoire.


Quentin délaissa la console portable qui absorbait son attention
depuis quelques minutes.


— Nous ne sommes pas au tribunal, que je sache !


— Dommage, bégaya Constant, en proie à ses tics habituels. Au
moins serions-nous jugés par nos pairs plutôt que par des hommes à l’intelligence
relative.


— Tu es d’une prétention ! répondit Quentin. J’ai
beaucoup d’amis parmi « cette fange » que tu décries et j’apprécie
justement qu’ils ne jugent pas chacun de mes actes, comme le font les Pontes, qui
sont pourtant loin d’être une élite telle que je le conçois. Et cesse de te
croire si original : un intrus serait parmi nous que tu serais incapable
de le repérer.


— Au contraire, je le remarquerais tout de suite : question
de vitesse de raisonnement.


Ce n’était pas la première fois que Garance entendait ce genre de
discours à Potens. Certains membres, persuadés d’avoir un esprit trop
sophistiqué pour être compris par le commun des mortels, revendiquaient le
rejet des « QI moyens ». Cet élitisme mal placé la hérissait.


— Je ne suis pas loin de penser comme Constant, reprit Bernard.
Le droit de juger comme le droit de vote devraient être réservés aux surdoués !
Et aux hommes, compléta-t-il très sérieusement.


— Voilà le risque de ce genre de club, intervint Garance, cinglante.
Certains finissent forcément par être attirés par des dérives oligarchiques. Et
l’étape suivante, c’est l’eugénisme ?


— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, se défendit Bernard.
Les femmes sont des nids à emmerdes, c’est tout.


— Parce que tu ne sais pas t’y prendre avec elles.


— Tu dis ça parce que je ne te drague plus ? Quel narcissisme !
Je sais beaucoup plus de choses que tu ne le crois, ma chère, notamment sur toi.


— Un nouveau ragot ! se réjouit Vasili. Alors ? Quels
sont les sombres secrets de la belle Garance ?


— Je le dirai quand je jugerai le moment opportun, répondit-il
d’un air menaçant.


À en juger par l’éclat froid des pupilles derrière ses verres
teintés, il avait compris qu’elle était déstabilisée et s’en repaissait. Soudain
fragile, vulnérable. Garance détourna le regard. La biche était apeurée et n’en
devenait que plus appétissante. Deplavat retroussa ses lèvres fines sur un
sourire cruel. Le geek un peu grossier prenait des allures de prédateur dénué
de compassion. L’avait-il, lui aussi, démasquée ? C’était la seconde fois
qu’il la menaçait.


Garance partit se servir un ti-punch. Un double. L’odeur du rhum
et du sucre la rasséréna instantanément ; elle entrouvrit les lèvres et le
liquide citronné vint baigner ses papilles, chauffer sa gorge. Elle rejoignit
le petit groupe, qui en avait profité pour changer de sujet de conversation. La
trilogie de Star Wars ne l’intéressant pas plus que les subtilités de la
programmation sous Linux, elle se réfugia sur le balcon. Potens n’était décidément
pas à la hauteur des fantasmes que le club suscitait.


Elmeric vint lui tenir compagnie.


— Bernard aboie plus qu’il ne mord, ne sois pas inquiète.


— Je ne le suis pas, le rassura-t-elle. En revanche, tu me parais
très anxieux ce soir, poursuivit-elle alors qu’il se rongeait les ongles :
as-tu des ennuis ?


Il devait absolument se calmer. Son trouble, trop visible, disproportionné,
le déroutait lui-même. Il ne parvenait pas à stopper le tremblement, la
sudation et cette espèce de tachycardie permanente qu’il mettait sur le compte
de la peur. De fait, il était hanté par l’image du cadavre de sa maîtresse, sa robe,
le bijou… et tout ce sang. Il se sentait en danger : la brigade financière
était sur son dos, et son seul alibi pour le soir du meurtre dépendait de l’homme
qu’il essayait de manipuler depuis le début de l’enquête. Ah ça oui, il avait
des ennuis !


— Non. Tout va bien. C’est toi qui me rends nerveux. Tu es
très en beauté ce soir.


— Elmeric ! Tu n’es tout de même pas en train de me draguer !
s’indigna-t-elle mollement.


— Non, répondit-il dans un souffle. J’ai juste terriblement
envie de t’embrasser.


Joignant le geste à la parole, il effleura ses lèvres d’un baiser
très doux, tout en retenue. Elle le repoussa violemment.


— Mais qu’est-ce qui te prend ? s’écria-t-elle.


Il était rare qu’on lui résiste, surtout avec autant de virulence.
Un instant dérouté, il relâcha le contrôle qu’il opérait sur lui-même depuis le
début de la soirée. Pour qui se prenait-elle, à la fin ? Il lui lança un
regard haineux, amorça un mouvement qui fit craindre un coup à la jeune femme. Elle
se prépara à contre-attaquer. Elle pourrait peut-être le maîtriser : il n’était
guère plus grand qu’elle.


Mais il se ravisa, reprit le contrôle et resta immobile.


C’en était trop. Garance avait son compte. Elle décida de partir, de
fuir cette soirée peuplée d’esprits oiseux et malsains.


Et surtout, elle voulait trouver le carnet de Charlotte Delaumait.
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Garance est partie précipitamment de la soirée. Suivie de près par
un grand nombre de membres. Apprendre l’existence de ce fameux carnet les aura
rendus nerveux 


— À moins que ce ne soit la présence de l’élément
perturbateur « Garance »… Oui, elle nous rend tous un peu fous.


Cette fille agit comme un catalyseur. C’est facile de comprendre
qu’elle n’est pas ce qu’elle prétend. D’habitude, elle doit faire illusion. Mais
je suis infiniment plus doué qu’elle, s’agissant de cacher son jeu. Elle est
trop parfaite quand je m’applique à montrer quelques aspérités et des failles.


J’aime beaucoup cette traque où la souris se prendrait pour un
chat.


Garance est repassée par chez elle. Une chance. Il aurait été
compliqué de la retrouver sinon. Elle en a profité pour se changer. Et adopter
un look inhabituel : un survêtement et des baskets noirs. Intéressant. Il
y a fort à parier qu’elle pense savoir où se trouve le carnet.


Nous ferons donc le chemin ensemble, chacun dans une voiture de la
rame.
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Garance n’avait pas envie de s’asseoir sur un des sièges vert sale.
Elle s’appuya contre la porte opposée au quai en se disant que son ouverture
accidentelle résoudrait à coup sûr son mal de vivre. Un air chargé de fines particules
métalliques et de benzène vint agiter ses cheveux et plaquer une mèche devant
ses yeux. Elle ferma alors les paupières et fît abstraction de la cage
métallique qui lui faisait traverser les entrailles de Paris à grande vitesse.


La police n’avait, de fait, pas trouvé le fameux carnet de Charlotte.
Son appartement et son sac à main avaient été fouillés de fond en comble. Son
bureau aussi. Dans le rapport qu’elle avait lu, Garance n’avait pas le souvenir
que Charlotte ait eu deux téléphones portables. Elle avait donné ce prétexte à
Deplavat pour retourner dans les locaux de l’entreprise. Peut-être pour y
cacher le fameux carnet. Garance n’avait pas d’autre piste.


La jeune femme espérait qu’il s’y trouve encore, et surtout qu’aucun
membre, encore moins l’assassin de Charlotte, n’aurait l’idée de s’y rendre
cette nuit. Bien sûr, elle aurait dû prévenir Patrik, mais une fois rendue officielle,
la procédure aurait alors pris trop de temps. Et, surtout, elle ne voulait plus
aucun contact avec lui pour l’instant.


L’annonce de l’existence du carnet avait fait l’effet d’une bombe.
Boisseau était devenu très agité, Taudel et Deplavat avaient plus ou moins
reconnu avoir des choses à cacher. Seul Quentin avait gardé son calme. Il lui
avait presque semblé normal, ce soir, avec sa console de jeu.


Mais que dire alors des menaces de Bernard ou de l’attitude
cavalière d’Elmeric. À croire que tous avaient décidé de se caricaturer pour
lui donner du fil à retordre.


Autant elle ne croyait pas aux menaces de Bernard, autant elle
aurait parié que Jérémie l’avait démasquée. Mais n’était-ce pas tout simplement
des airs qu’il se donnait, à l’instar des autres ?


Pénétrer par effraction dans les locaux de l’entreprise fut un jeu
d’enfant : c’est fou ce que les gens sont insouciants. Une fenêtre
entrebâillée au premier étage, quelques notions de varappe et le tour était
joué. La mémoire du corps avait pris le relais, dépassant la peur du vide comme
chaque fois qu’elle avait fait le mur du foyer où elle avait passé une partie
de son adolescence. Elle grimpa agilement, déterminée à se nourrir de sa peur, à
se shooter à l’adrénaline comme pour s’assurer d’être toujours en vie.


Elle alluma sa lampe torche à longue portée et avança sans bruit
dans les couloirs dépeuplés. Elle s’entendait respirer, sentait battre la
petite rythmique interne de son cœur. Elle aimait ce silence et la sensation d’être
seule au monde, reine apocalyptique d’un univers déserté.


Rien sur le bureau ou dans l’armoire métallique. Garance s’assit
un instant dans le fauteuil de la victime, posa sa lampe et éteignit la lumière.
« Je suis Charlotte », répéta-t-elle en fermant les yeux, comme une
litanie. « Où ai-je pu cacher ce carnet imaginaire ? » Elle
rouvrit les yeux et s’accoutuma à la pénombre. Elle balaya les lieux du point
de vue de Charlotte, se leva et se dirigea vers le radiateur, à l’autre bout de
la pièce. Elle passa une main entre l’appareil et le mur, tâtonna un peu. Rien.
Il lui fallait scruter l’évidence, découvrir le truc qu’on ne voit pas mais qui
trône là, comme cette revue consacrée à la coiffure, entrevue dans le tiroir du
bureau. Revue qui n’en a que la couverture et abrite des pages manuscrites. Garance
s’approcha d’une fenêtre éclairée par les lumières extérieures et lut quelques
lignes. Bernard Deplavat, ses tocs, ses fantasmes, l’intérêt de pouvoir un
jour faire pression sur lui. Bingo.


Un bruit incongru la fit sursauter. Elle resta un instant incrédule,
et tenta de l’identifier. Ces quelques notes électroniques, suivie du
tremblement de câbles qui soulèvent une cabine… l’ascenseur venait de se mettre
en marche ! Un instant tétanisée par la peur, elle sentit qu’elle n’avait
pas d’autre choix que de filer rapidement.


Se cacher était trop risqué. Elle fonça donc en direction de l’escalier,
prenant le risque que les portes de l’appareil s’ouvrent au même moment. Ses
jambes ne dépendaient plus de son cerveau. La moelle épinière, beaucoup plus
efficace, leur imposait un rythme d’athlète. Elle slaloma agilement entre les
chaises et les bureaux et s’engouffra dans la cage d’escalier. Elle prit soin
de refermer le plus silencieusement possible la porte derrière elle et dévala
les marches. Quatre étages à descendre en priant que l’ascenseur fasse le trajet
inverse.


Elle devrait être prudente, en sortant, vérifier qu’il n’y avait
personne dans le hall avant de s’y risquer. Elle s’arrêta au troisième étage et
glissa le carnet dans son pantalon, contre son ventre. Elle préférait avoir les
deux mains libres, au cas où. Son cœur battait la chamade, ses poumons se
contractaient frénétiquement. Elle déglutit péniblement, tendit une jambe pour
continuer sa progression mais se figea. Elle avait cru entendre du bruit, derrière
elle. La peur lui glaça le sang. Son estomac se tordit, douché par des geysers
d’adrénaline. Elle retint son souffle, scruta le silence. Rien. Juste sa peur
qui lui jouait des tours et son cœur, toujours, qui menaçait de lui pulvériser
les côtes. Elle descendit encore, plus lentement, en tentant de domestiquer sa
respiration chaotique et de se réapproprier ses mollets en plomb.


Des pas. Elle en était sûre : elle avait entendu des pas
feutrés, derrière elle. Surtout, ne pas paniquer, avancer comme si elle se
croyait en sécurité pour tromper son poursuivant. Puis courir jusqu’à la porte
de sortie. Ou peut-être se retourner et contre-attaquer. Mais pour l’instant
descendre prudemment sans rater une marche. S’économiser pour plus tard, pour
dans quelques secondes.


Plus qu’un étage avant le rez-de-chaussée. Les pas s’accélérèrent.


Un son strident derrière elle. On vient de la siffler ! Elle
stoppe et, dans un réflexe stupide, se retourne.


La lampe torche vient lui cogner les rétines, l’aveuglant douloureusement.
Elle a le temps de se maudire de l’avoir oubliée sur le bureau et tente de
casser le faisceau lumineux en levant un bras.


— Arrêtez ! Vous m’aveuglez ! s’écrie-t-elle.


Elle ferme les yeux et se frotte les paupières pour chasser la
persistance rétinienne. Il ne l’a pas agressée. Il ne lui veut pas de mal, sinon
ce serait fait. Elle ouvre les yeux à nouveau. Toujours cette lumière trop
forte. Elle tâtonne, aveugle, désorientée, elle ne sait plus où elle se trouve,
n’arrive pas à situer son bourreau. Elle a peur de tomber. Elle crie. Un cri de
bête apeurée. Un cri étranger à elle-même qui la surprend et l’agresse.


Puis soudain une douleur fulgurante à l’arrière du crâne, impérieuse
et exigeante, qui chasse le reste. Le noir qui s’installe, l’esprit qui se
protège et l’entraîne loin, dans l’inconscience, vers des rêves qui l’extirpent
de tout ce sordide.



SURBRILLANCE


 


 







 


« Ne plus jamais se laisser apprendre



Garder pour soi la moindre vérité 


Et souffler un froid à faire fendre 


Toute aspiration, toute velléité 


Faire comme si c’était toujours décembre 


Même en plein mois de juillet. »


Christophe Miossec, Le Célibat.
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Prendre la décision de se rendre au commissariat n’avait pas été
facile pour Luigi Bibera. Il aurait préféré oublier, enterrer une bonne fois
pour toutes le souvenir de ce samedi noir où il avait vu sa nymphe rousse. Où
il s’était décidé à lui dire sa façon de penser, possédé par une colère qui ne
lui était pas complètement destinée, mais qu’elle avait cristallisé. Il voulait
juste qu’elle prenne la mesure de sa faute, regrette son comportement égoïste, s’excuse.
Mais rien, encore une fois, ne s’était passé selon ses plans.


Elle était plus forte qu’il ne l’aurait cru, et c’est elle qui l’avait
humilié, écrasé du haut de sa trentaine triomphante. Les insultes n’avaient pas
été le plus douloureux. C’est apprendre qu’elle était enceinte d’un autre qui
lui avait donné le coup de grâce, lui avait fait mesurer à quel point il avait
été grotesque d’espérer. Mortifié, éperdu de honte, Luigi était parti sous ses
moqueries, sans dire un mot, emportant avec lui la mèche de cheveux qu’elle s’était
coupée pour la lui donner en souvenir. « Tiens, tu n’auras pas tout perdu ! »
avait-elle craché, méprisante…


Elle aurait pu être sa muse, illuminer des centaines de clichés de
sa peau diaphane. Partager un peu de sa sève trentenaire avec son cœur transi, lui
sourire, tout simplement. Au lieu de ça, elle l’avait condamné à la solitude
glaçante des amoureux éconduits. Depuis, il avait déserté les sites de
rencontre, perdu l’espoir et le goût à la vie.


Le photographe avait toujours alterné des accès d’exaltation et
des phases dépressives. Il souffrait de troubles bipolaires et ne parvenait pas
à suivre son traitement : les épisodes maniaques le galvanisaient, et il
aimait la déprime qui le coupait du monde, sa pénombre, et l’alcool.


Dans les moments d’abattement, il ne regardait pas la télévision, ne
lisait aucun journal, n’avait plus d’interaction avec quiconque, perdait la
notion du temps. Le monde extérieur n’existait plus.


Lorsqu’il se décida enfin à ouvrir la pile de canards livrés à
domicile qu’il avait accumulés sans les sortir de leur emballage, il eut un
choc. Ce n’est pas tous les jours qu’une affaire criminelle traitée en première
page implique des personnes que vous avez côtoyées. De quoi vous faire croire, non
pas au hasard, mais à une espèce de destinée qui vous conduit, par la somme de
vos actes, à une fin logique et inéluctable. L’idée, presque mystique, le
séduisit et le fit éclater d’un rire nerveux.


Le visage de la belle rousse avait fait la une et on soupçonnait
son concubin, qui se trouvait être le compagnon d’un soir du photographe, d’être
l’auteur de cette boucherie.


Luigi prit soudain conscience à quel point la scène qui s’était
offerte quelques jours plus tôt, crue, dans sa chambre noire, était lourde de
gravité. Il devait faire quelque chose. Il recommença donc à fréquenter le bar
du Louvre, dans l’espoir d’y croiser Jérémie Taudel. La démarche fut vaine.
Pas de réponse non plus à ses mails.


Alors, le vieux photographe prit ses clichés et son courage à deux
mains, et arriva au commissariat en fin de matinée. Il demanda à voir le
commandant chargé de l’affaire. Patrik Vivier étant absent, le policier à l’accueil
avait appelé le capitaine Noé Maretti afin qu’il prenne la déposition de l’homme.


— C’est à quel sujet ?


— Je m’appelle Luigi Bibera et je viens vous faire part d’un
élément qui pourrait faire avancer votre enquête, répondit l’italien. Vous êtes
le commandant Vivier ?


— Le commandant est actuellement en rendez-vous, répondit le
capitaine, manifestement nerveux. Je travaille moi aussi sur cette affaire, suivez-moi,
ordonna-t-il à l’italien.


Maretti rongeait son frein. Il aurait préféré être sur le terrain,
avec Vivier, et faire une descente chez le fumier qui avait agressé Garance.


Bernard Deplavat n’était parvenu à s’endormir qu’à une heure
avancée de la nuit. Il n’entendit pas immédiatement les coups tambourinés à sa
porte. Il prit le temps de mettre ses lunettes, glissa ses pieds dans les pantoufles
rangées à côté du chevet, enfila sa robe de chambre épaisse et regarda par l’œilleton
de sa porte. Des uniformes, des képis, un homme aux cheveux gris qui semblait
le plus gradé.


— Monsieur Bernard Deplavat, ouvrez, police !


L’homme obtempéra.


— Bonjour. Commandant Vivier. Nous allons procéder à une
perquisition de votre domicile, à l’issue de laquelle vous signerez le
procès-verbal qui sera dressé. Je vous notifie aussi votre placement immédiat
en garde à vue.


Puis, s’adressant aux officiers de police judiciaire.


— Allez-y.


— Mais il est six heures du matin ! Qu’est-ce que vous
espérez trouver chez moi ?


Patrik ne prit pas la peine de répondre à l’homme ébahi. Seuls ses
traits tendus et les poches qui lui alourdissaient les yeux trahissaient sa
nuit blanche et l’inquiétude qui le rongeait.


— Faites attention ! s’écria Bernard en tentant d’empêcher
un policier de se saisir d’un bibelot. Vous allez le casser.


— Monsieur, le retint Patrik, calmement mais fermement, nous
ne sommes pas à Hollywood. Il n’y a pas de barbare dans nos équipes, mais des
hommes formés pour faire leur travail correctement. Laissez-nous procéder et il
n’y aura pas de casse.


Le débit lent de Patrik et sa belle voix grave contrastaient avec
la situation. Cela eut pour effet immédiat d’apaiser le suspect qui s’assit
dans un état cotonneux et assista passivement à la fouille depuis une chaise de
son salon.


Les policiers ne trouvèrent aucun élément pouvant rattacher Bernard Deplavat
au meurtre. Patrik le pria d’aller s’habiller et demanda à un de ses gars de l’accompagner
pour s’assurer qu’il ne tenterait rien de stupide. On lui passa les menottes et
le plaça derrière le passager dans la voiture à gyrophare. La situation lui
échappait, mais il tenta, en bon surdoué, d’établir les liens logiques. En vain.
Il se félicita intérieurement d’avoir supprimé certains de ses fichiers
informatiques, quelques jours plus tôt, ceux qui contenaient des images porno
plutôt explicites, et se laissa conduire jusqu’au bureau du commandant sans
dire un mot.


— Asseyez-vous, aboya Vivier.


Bernard Deplavat était dans ses petits souliers. On lui
enleva les menottes et il enfouit ses mains moites dans les poches de son
pantalon avant d’obtempérer.


— Vous avez un problème avec les femmes, monsieur Deplavat ?
attaqua le commandant sans autre cérémonie.


— Non, monsieur le commandant, bredouilla son interlocuteur. C’est…


— C’est quoi ?


— C’est plutôt les femmes qui ont un problème avec moi, avoua-t-il.
Elles n’aiment que les salauds, c’est bien connu.


— Alors vous vous adaptez et vous comportez comme un fumier.


— Non, pas du tout ! Pourquoi dites-vous ça ? À
cause des propos misogynes que je tiens ? Vous savez il y a une différence
entre ce que je dis et ce que je fais. Je roule un peu des mécaniques, comme
tous les hommes, mais ça s’arrête là.


— Mais c’est qu’on lui donnerait le bon Dieu sans confession !
Ce n’est pourtant pas tant vos paroles que vos actes dont j’ai eu vent, Deplavat.


— Quels actes ? s’enquit le suspect avec crainte.


— Vous les aimez jeunes et impressionnables, n’est-ce pas ?
Vous les invitez à dîner, vous les faites boire un peu, et puis vous les
coincez contre un mur, en sortant du restaurant, dans l’espoir d’abuser d’elles.
C’est une technique de grand courageux, ça !


Patrik était fou de rage. En réalité, c’est avant tout à lui-même
qu’il en voulait. Il avait eu des doutes quant à la couverture de Garance mais
n’avait rien fait pour la sortir de Potens.


— Je sais parfaitement à qui vous faites allusion mais c’était
un malentendu, se défendit l’homme. Et j’ai d’ailleurs présenté mes excuses à
la demoiselle. Ce petit fumier de Quentin vous aura mal renseigné.


— Un malentendu ? Quand vous pelotez une femme malgré
ses protestations, ça s’appelle autrement.


Deplavat transpirait abondamment. Les cheveux humides, le front
luisant, les aisselles qui s’affolent et balancent leurs particules odorantes à
travers la pièce… Patrik se demanda combien de sécrétions humaines étaient
rejetées quotidiennement dans son bureau. La peur n’est pas discrète. Elle prend
ses quartiers, marque son territoire et s’étale, nauséabonde, avec force gaz, rognures
d’ongles, perte de cheveux et de poils en tout genre. Ça sent mauvais la peur, c’est
acide.


Le suspect se moucha bruyamment, ajoutant quelques miasmes à l’aura
peu ragoûtante que Patrik lui prêtait. Il lui répugnait. Tous ces gens qui
venaient s’épancher ou tenter de se disculper sur cette chaise envahissaient
son espace vital, l’étouffaient.


— Ce n’est pas facile de savoir ce que veulent les femmes, se
défendit Deplavat. Elles acceptent une invitation à dîner, trouvent normal qu’on
paye, mais pas qu’on leur fasse des avances ? Ce n’est pas ma faute si
elles se servent toutes de leur cul pour nous soutirer de l’argent et nous
jettent quand elles ont obtenu ce qu’elles voulaient.


— Parce que pour vous, accepter une invitation à dîner est
forcément un accord tacite pour des relations sexuelles ? Mais dans quel
monde vous vivez ? s’étonna Patrik.


— Je n’ai pas dit ça ! Je dis juste que je suis en droit
de tenter ma chance quand je paye.


— Seulement, quand elles refusent et que vous leur fourrez
quand même votre langue dans la bouche, ça ne s’appelle plus tenter sa chance. C’est
de la contrainte, voire du viol si ça va plus loin.


— Sauf que je ne l’ai pas violée.


— Vous n’en avez pas eu l’occasion. En revanche, ça doit drôlement
énerver, je présume, toutes ces femmes qui vous rejettent constamment, vous
humilient… Surtout une Charlotte Delaumait qui baise pourtant avec tout ce qui
porte couilles ! De quoi être vexé, rentrer dans une rage folle.


— Oui, c’est vrai, admit Deplavat, je lui en ai voulu de me repousser.
Mais pas au point de la tuer : je ne saurais même pas comment m’y prendre.


— Qu’est-ce qu’elle vous a dit, Charlotte, pour mériter cette
rancœur ? Que vous étiez un minable, un dégueulasse ? Que vous lui
faisiez pitié avec vos velléités de coït ?


— Pas du tout. Il lui arrivait même de flirter avec moi, si
vous voulez tout savoir.


— Ben voyons. Mais vous n’y croyiez pas, hein. Vous n’êtes
pas si con, tout de même ! Alors vous avez commencé à la menacer. Il
paraît que vous êtes doué pour ça…


Ce fumier de Deplavat avait osé intimider Garance la veille… juste
avant de passer à l’acte. Patrik allait le défoncer.


— Arrêtez, s’indigna Deplavat, la voix tremblante. C’est de l’intimidation.


— De l’intimidation ? éclata Patrik d’un rire d’ogre. Ah
non ! Tout de suite les grands mots ! Tu veux en voir de l’abus policier ?
Du genre qui laisse pas de trace et qui restera entre toi et moi ? hurla-t-il
en bondissant de sa chaise pour le saisir par le col.


Il le plaqua violemment contre le mur et serra le tissu à le faire
manquer d’air, histoire de s’assurer qu’il écouterait bien ce qu’il allait lui
dire.


Bernard était comme hypnotisé par les yeux de fou du flic. Fasciné
et tétanisé par la fureur qu’il avait déclenchée. Il ne cherchait même pas à
lutter. L’intelligence était terrassée par la force brute.


— Alors maintenant tu vas répondre à deux questions très
simples. Je veux savoir où tu étais cette nuit ainsi que le soir du meurtre.


Deplavat ouvrit la bouche, incapable de prononcer le moindre mot.


Patrik le relâcha brusquement. L’ingénieur aspira une grande
bouffée de l’air confiné du bureau et s’affaissa piteusement, se laissa glisser
sur le sol. Des larmes se mirent à couler derrière ses carreaux un peu jaunes
et fêlés, qu’il essuya d’un geste nerveux.


— J’étais chez moi, je vous le jure ! gémit-il. Je n’ai
rien fait. Rien du tout. Je ne suis qu’un pauvre type qui fantasme sur des
filles qu’il n’aura jamais. Je ne suis même pas capable de baiser des moches, alors
tuer quelqu’un, c’est au-dessus de mes forces. Il faut me croire, monsieur, je
dis la vérité.


L’homme sanglotait désormais bruyamment, sans pudeur, sans masque.
Patrik le scruta un moment, dépité. Bernard Deplavat était un faible. Les
menaces qu’il avait proférées à l’encontre de Garance, la veille de son
agression, n’étaient que du vent. Il ne pouvait pas non plus être le criminel
qui avait massacré Charlotte Delaumait. Pas assez de cran, ni de rage.


Patrik perdait son temps avec lui, il gaspillait sa colère pour
rien. Mais dans un sursaut de sadisme, il fit prolonger sa garde à vue de
quelques heures. Ça lui servirait de leçon.


Le capitaine Maretti frappa à sa porte quelques minutes après le
renvoi de l’informaticien dans sa geôle.


— Commandant, il y a un témoignage intéressant que j’aimerais
vous soumettre…


— Pas maintenant Maretti.


— Mais, commandant…


— Il ne va pas s’envoler, que je sache, votre fichu témoignage !
Ah ça ! Vous avez pas la migraine quand il s’agit de me faire chier !
Je m’absente quelques heures : ne me dérangez qu’en cas d’extrême urgence.
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Garance s’était réveillée une vingtaine de minutes après que le
coup lui fut assené. Elle gisait sur le dos, une jambe pliée sous l’autre, entre
deux étages. Elle bascula sur le côté et grimaça : elle avait un mal de
tête épouvantable qui lui vrillait toute tentative de raisonnement. Elle se
frotta le crâne. La douleur lui donna envie de vomir. Une rapide palpation de
son torse lui apprit deux choses. Un : elle n’avait pas de côte cassée. Deux :
le carnet avait été dérobé par son agresseur. Elle fouilla la poche de son
survêtement, trouva son téléphone portable et appela Patrik.


Les secours n’avaient pas tardé à venir. Le commandant était resté
avec elle dans l’ambulance, lui avait tenu et baisé la main, caressé le front, terrifié
à l’idée qu’il aurait pu la perdre. Il la sermonna, pour la forme. Elle aurait
dû le prévenir de sa virée, de ses soupçons. Elle avait esquissé un maigre
sourire en guise d’excuse, puis avait refermé les yeux, avant de sombrer à nouveau.


— La forme et l’emplacement de la blessure nous indiquent qu’elle
a été frappée à l’arrière du crâne, avec un objet moyennement lourd, par un
homme d’environ un mètre soixante-quinze, expliqua le médecin qui venait de l’examiner.


— Risque-t-elle une amnésie ? demanda Patrik.


— Non. Il n’y a pas eu d’hémorragie cérébrale. C’est une
commotion légère. Il n’y aurait même pas utilité de la garder en observation, si…


— Si quoi ?


— Nous allons devoir l’hospitaliser un jour ou deux afin qu’un
psychologue fasse un bilan, répondit l’interne avant de lui exposer les motifs
de ses craintes.


Patrik était sous le choc, tant de l’agression que de la révélation
que lui avait faite le médecin. Il se doutait bien que la jeune femme n’allait
pas bien, mais il n’avait pas mesuré l’ampleur de sa détresse. Il la rejoignit
dans sa chambre.


— Garance, mon sucre, de quoi te souviens-tu ? lui
demanda-t-il doucement, pour ne pas réveiller sa migraine.


— C’est toi, Patrik ? chuchota-t-elle. Pourquoi me
gardent-ils ? Je vais bien, juste un peu mal à ma bosse, plaisanta-t-elle
faiblement.


— Pour s’assurer que tu es hors de danger.


Il ne mentait pas.


— Je ne supporte pas les hôpitaux, je veux signer une décharge,
protesta-t-elle.


— Ce n’est pas possible ce soir, mais la nuit passera vite et
tu dois te reposer. Dis-moi si tu te souviens de quelque chose.


— J’avais entendu parler d’un carnet dans lequel Charlotte
notait les secrets de ses proches. Je l’ai trouvé dans son bureau, mais quelqu’un
est arrivé. J’ai essayé de m’enfuir par l’escalier, mais il m’a suivie… et plus
rien.


— As-tu vu son visage ?


— Non, j’étais aveuglée par la lumière. Ce type a volé ma
lampe torche et a braqué le faisceau lumineux dans mes yeux. Je me souviens que
ça me brûlait.


— Il n’a rien dit ?


— Non.


— Quelqu’un t’avait menacée ?


— Non. Tout le monde voulait récupérer ce carnet, je suppose.
Mais personne n’a cherché à m’intimider. Sauf peut-être Bernard Deplavat. Il
m’a fait comprendre que je fouinais trop à son goût, et s’est vanté de savoir
des choses sur moi, se souvint-elle. J’ai cru qu’il bluffait.


Ce salopard ne perdait rien pour attendre. Il allait passer un
sale quart d’heure. Patrik baisa le front de la jeune femme avec tendresse et
quitta sa chambre, poings fermés, dents serrées.


Garance aurait voulu qu’il reste. Mais c’était déjà un tel miracle
qu’il ne la haïsse pas encore ! Elle tenta de faire abstraction de l’endroit
où elle se trouvait, avec ses infirmières qui parlent fort autour de leur café,
les plaintes des autres patients, cette pénombre qui ne parvient pas à chasser
les fantômes du passé. Elle aurait voulu s’immerger dans le noir absolu de l’inconscience,
celui qui vous enveloppe, bienveillant, et vous entraîne vers un repos sans
rêve. Mais les souvenirs affluaient.


Sa madeleine de Proust à elle, c’était l’odeur d’éther, d’urine et
de purée fadasse, le bruit des machines reliées aux corps fatigués dont il faut
guetter les signes de vie.


Elle revit sa chère grand-mère sur son lit d’hôpital, si maigre et
à la peau translucide, dont elle aimait baiser les joues tannées. Petite femme
vieille et fatiguée qui arrivait en bout de course et ne pourrait plus veiller
sur elle, désormais. Les yeux délavés et flous se brouillant, s’opacifiant avec
l’espoir chevillé à l’âme qu’on prendrait soin de la petite, que rien de mal ne
lui arriverait.


Et la gamine qui ne pleurait pas, déjà convaincue qu’il ne
faudrait jamais se montrer faible, et qui s’en voulut ensuite de ne pas avoir
versé de larme.


Alors c’est cette même gamine qui embrassa le corps dur et glacé
une dernière fois, à la morgue.


Elle revit, bien sûr, Félicia et ses séjours répétés dans le service
pour enfants. Ses maladies invalidantes aux origines floues. Sa prise en charge
infantilisante à l’âge où on préfère courir les garçons et écouter des groupes
de rock subversifs. Ses vomissements, sa reconnaissance pour la mère qui la
soignait avec tant de dévouement.


Puis l’hôpital psychiatrique. Son premier contact avec les fous, avec
les médecins. Des cours de psychologie avant l’heure où l’on observe le
pathologique pour comprendre le normal. Et Félicia qui sombre, s’abêtit à outrance,
gavée de psychotropes, le cerveau comme une bouillie béate.


Garance aurait voulu que les souvenirs la laissent tranquille, et
tout oublier. Alors elle s’endormit, épuisée. Trouvant dans le sommeil un
ultime refuge.


— Bonjour ! Alors, on a bien dormi ?


Une infirmière alluma la lumière crue de la chambre.


— Oh, mais regardez-moi ce temps ! Il fait tout gris. Tu
parles d’un mois d’août ! Ça va, elle n’a pas trop mal à la tête ce matin ?


— Non, ça va, grommela Garance en découvrant le petit déjeuner
mélasse qui gisait sur sa table de chevet. Je vais pouvoir partir aujourd’hui.


— Ah ça ! Il faudra voir avec la psychologue d’abord.


— Quelle psychologue ? Je ne suis pas traumatisée.


— Bien sûr, répondit l’infirmière avec condescendance avant
de repartir vers sa routine.


La jeune femme but le café insipide et bouda la brioche industrielle
qui l’accompagnait. Il était temps qu’elle se reprenne en main, et faire l’impasse
sur cette chose spongieuse et trop sucrée serait un bon début.
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Garance avait dû se soumettre à de nouveaux examens dans la
matinée. Le déjeuner consommé, elle s’habilla, bien résolue à quitter cet
endroit de misère. C’est le moment que choisit la psychologue du service pour
venir frapper à sa porte.


— Entrez.


— Bonjour, je suis Lucie, la psychologue. Vous avez un instant
à me consacrer ?


Elle devait avoir dans les vingt-deux, vingt-trois ans. Air timide,
vêtements classiques, politesse gênée. Garance n’en ferait qu’une bouchée.


— Vous êtes stagiaire ?


— Oui, rougit-elle. Je suis en dernière année de master.


— Je vous en prie, installez-vous, sourit Garance Hermosa.


Sa jeune consœur prit une chaise et s’assit en ramenant ses genoux
l’un contre l’autre. En obtempérant, elle avait abdiqué un peu de son pouvoir à
la patiente. Ce serait décidément un jeu d’enfant de la manipuler. L’étudiante
semblait impressionnée par Garance, dont elle connaissait la spécialité.


— Ecoutez, je suis désolée… c’est très embarrassant… mais je
suis là pour vous aider, alors si vous pouviez me parler de vos entailles… hum…
ce serait bien.


Évidemment, en la déshabillant, les médecins avaient remarqué ses
blessures.


— Pardon ? Vous parlez de ça ? rigola-t-elle en
montrant ses avant-bras. C’est à cause de ça tout ce cirque ? Je comprends
mieux. Évidemment vous ne pouviez pas savoir… Je rédige actuellement un essai
sur les « cutters », vous savez, les jeunes femmes qui se tailladent
de façon incontrôlée.


— C’est pour une expérience ? s’exclama la stagiaire, incrédule.


Garance observa un peu plus son interlocutrice, sa tenue vestimentaire,
passa en revue son registre lexical et estima son niveau de connaissance en
psychologie afin de répondre à ses attentes inconscientes de façon adaptée.


— Expérience qui sera publiée dans la revue Expert Psy,
vous connaissez ?


— Bien sûr, s’enthousiasma la jeune fille. Tout le monde rêve
d’écrire pour Expert Psy !


— Eh oui. Mais on n’a rien sans rien, Lucie. Et il faut
parfois payer de sa personne pour faire avancer la science. Et croyez-moi, quelques
coupures sur les avant-bras, ce n’est rien à côté d’une immersion dans une
prison de haute sécurité. Comment croyez-vous que j’ai atteint mon niveau d’expertise
dans le profilage criminel ?


Lucie piqua un fard. Elle était consciente d’avoir une pointure en
face d’elle. Elle avait reçu un coup de fil du préfet en personne, quelques
heures auparavant, et pour la première fois de sa vie. Il lui avait fait un
topo sur la patiente de la chambre cent douze en lui faisant jurer de conserver
le secret de son identité. Elle avait déjà lu des articles publiés par Garance,
au détail près qu’elle les publiait anonymement, les signant toujours de trois
initiales, IGD, dont personne ne connaissait la signification. IGD passait pour
être un génie dans son domaine.


— Je… Mais quand même, aller jusqu’à l’automutilation…


— Bon, je sais que ce n’est pas très orthodoxe, mais ça me permet
de mieux comprendre ce que ressentent les cutters. Mon travail repose en grande
partie sur l’empathie. Vous avez eu des cours de profiling à l’université ?


— Euh, non pas vraiment, balbutia la jeune fille, honteuse de
son ignorance.


— Eh bien maintenant vous comprenez pourquoi, répondit la
psychocriminologue, d’un ton sans appel. C’est une discipline de terrain.


Lucie ne savait plus quoi penser. Qui était-elle pour contester
les propos de Garance Hermosa ? La patiente la mettait mal à l’aise, un
mélange d’admiration et de crainte. Elle ne maîtrisait rien dans cet entretien
et se sentait aussi désemparée qu’une enfant prise en faute. Pourtant, elle
avait un rapport à rédiger.


— Mais vous n’avez pas peur des cicatrices ? demanda-t-elle,
incapable de résister à une forme de curiosité morbide.


— Non. Ce sont les risques du métier, et puis, vous savez, les
coupures sont impressionnantes mais très superficielles. Vraiment.


— Je vois. Je peux vous faire confiance ? risqua la
jeune fille. Parce que les médecins avaient l’air de penser…


— Les médecins ignorent tout de notre métier. Écoutez, Lucie,
vous ne croyez tout de même pas que je suis dérangée ou suicidaire, répondit
Garance avec un sourire qui foutut les jetons à l’aspirante psychologue.


Celle-ci lui rendit un sourire tremblant. Elle ne se sentait pas
la force de mettre en doute les propos de sa brillante consœur et signerait son
bon de sortie dans l’heure.


Patrik hâta le pas, pressé de retrouver Garance. Il devinait sa
difficulté à rester en chambre d’hôpital et espérait qu’elle ait pu s’ouvrir de
ses angoisses à la psychologue. L’équipe soignante avait remarqué les blessures
qu’elle s’infligeait, lors de son admission aux urgences, et dans un souci de
la protéger d’elle-même avait jugé préférable de la garder en observation.


Sa matinée avait été fructueuse bien qu’il ait fait chou blanc
avec Deplavat. L’analyse des relevés téléphoniques de Boisseau et Taudel
indiquait bien que le premier avait appelé le second à l’heure indiquée, mais
le temps de communication était nul. Interrogés dans la foulée à ce sujet, les
deux hommes avaient prétendu qu’il existait entre eux un code : trois
sonneries signifiaient « je ne vais pas bien ». Taudel se serait donc
précipité chez son ami sans lui avoir parlé au préalable.


— Et tu y crois, toi, à leur version ? demanda la jeune
femme, qu’il avait rejointe dans sa chambre.


Elle trépignait, impatiente de quitter l’endroit glauque.


— Tu es sûre de pouvoir partir, Garance ?


— Mais oui ! Je vais bien, je t’assure. À peine une petite
bosse ! J’ai la tête solide, tu sais.


Il n’en était pas convaincu et aurait souhaité pouvoir la chouchouter
un peu. Il avait plus que jamais envie de la protéger d’un monde trop dur qui
ne l’avait pas épargnée, et de ses propres démons, aussi.


— Non, je n’y crois pas, mais je n’ai pas la preuve qu’ils mentent.
Je ne sais plus quoi penser : je me suis fourvoyé avec Deplavat, je tourne
en rond avec Taudel, et je ne vais nulle part avec Boisseau. Il y a forcément
un élément que je n’ai pas pris en compte, qui reste caché.


— Ou alors qui est si évident que nous ne le voyons même pas…,
compléta la jeune femme.
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J + 36 depuis la mort de Félicia.


Garance avait encore dû s’acquitter de quelques formalités avant
de pouvoir quitter l’hôpital. Elle n’avait pas tenu à ce que Patrik la
raccompagne.


Un taxi l’attendait devant le bâtiment. Elle s’enfonça dans le
siège en cuir, se ceintura et plaqua son front contre la vitre, telle une
enfant. Telle celle qu’elle avait été, misérable crevette trimballée jusqu’à l’orphelinat,
puis conduite vers le néant par des chauffeurs indifférents.


Garance avait froid, ses pieds, ses doigts étaient glacés, les
muscles de son dos se crispaient sur sa colonne en une étreinte douloureuse.


Les rues défilèrent, indifférentes et grises. La jeune femme était
désormais sans attente ni espoir, quand la petite Garance, elle, ignorait du
haut de ses onze ans que son foyer d’accueil la consumerait, qu’elle se
perdrait dans des dédales inextricables dont elle ne serait libérée qu’une fois
le reste de son innocence immolé. Elle arborait un visage fermé, dur presque, pour
une gamine de cet âge. Elle espérait qu’on la devine malgré tout, comprenne son
besoin d’être enveloppée, aimée, mais ne savait déjà plus le montrer.


Elle avait alors fait la connaissance de la mère. L’archétype bon
marché de la nourricière omniprésente, une gaveuse d’enfants qui lui avait fait
prendre trop de poids en quelques mois. « Tiens, donne ton assiette que je
te resserve… Pourquoi t’en veux plus ? C’est pas bon ?… Ben alors, reprends-en…
C’est de la paella que je me suis cassée à vous faire. Avec vos noms d’espingouins
vous devriez être reconnaissantes. Félicia, elle, elle fait honneur à ce que je
prépare… » Ah ça, Félicia faisait honneur, deux fois, trois fois, jusqu’à
plus faim, jusqu’à l’écœurement. Son estomac s’était dilaté, ça ne lui faisait
pas mal. Elle y avait gagné un sérieux appétit.


Pour Garance, c’était plus compliqué. Elle comprit vite les
dangers du gavage. Elle ne se reconnaissait plus dans la glace et en aurait
pleuré. Elle n’était plus la frêle princesse que sa grand-mère avait tant aimée.
C’est à ce moment-là qu’elle commença à vomir. Deux doigts dans la bouche, le
plus loin sur la langue, bien fort, le corps qui lutte, tousse et se révolte, crache
de la bile puis capitule dans un jet chaud et granuleux. Libérateur. Des
séances de footing sur place, en chaussettes sur la moquette de sa chambre, la
fillette priant pour ne pas faire de bruit et attirer l’attention de la mère, chérissant
pour une fois cette maudite télévision qui ne se taisait que la nuit.


Dallas, des
feuilletons français et allemands, les émissions de variétés la journée et le
samedi soir, le dimanche entier bloqué devant la même chaîne, Dynastie, Wonder
Woman, Lassie… Fort. Trop fort pour ses tympans fragiles. Du bruit et des
rires en boîte qui lui mettaient les larmes aux yeux, lui faisant rêver d’un
ailleurs où on respire, où on a le droit de sortir jouer avec les enfants de
son âge, où ses seules distractions ne sont pas un footing dans sa chambre pour
perdre des kilos qu’on ne veut pas, et ses doigts dans la bouche. Où sa seule
amie n’est pas une gamine un peu attardée qu’elle avait fini par aimer comme sa
propre sœur mais pour laquelle elle n’avait rien pu faire.


Garance n’avait pas compris tout de suite pourquoi Félicia était
si souvent malade. Comment l’aurait-elle pu ? Félicia était si bien
soignée.


Félicia au lit, avec sa sueur acide, ses larmes, et sa fatigue
chronique. Félicia qui tremblait, et vomissait dans le bac posé au pied de son
lit, mais sans s’aider de ses doigts, elle. Et la mère qui préparait de
nouveaux repas chaque fois et que Garance était chargée de lui apporter sur un
plateau. « Va donner ça à ta sœur, ça lui fera du bien. » Comment ne
pas y croire, que ça lui ferait du bien ? Mais Félicia, toujours plus
malade après avoir mangé et qui faisait des stages longue durée à l’hôpital.


« Ta sœur, elle garde tout ce qu’elle mange, pas toi, je le
sais. » Comment la mère pouvait-elle le savoir ? Garance s’efforçait pourtant
de vomir en silence. « Félicia, au moins, elle m’aime, elle est
reconnaissante de ce que je fais pour elle, c’est pas une ingrate, comme
certaines… »


C’était couru d’avance, tout ça ne pouvait finir que par un drame.


Après la tragédie, Garance avait tu la vérité. Elle s’était perdue
ce jour-là, avait sacrifié sa conscience, tué la confiance, trahi. L’histoire
qu’elle avait relatée en jouant déjà de son charme n’était que mensonge.


Elle était revenue du labyrinthe mortifère armée d’un masque de lumière
et de son esprit à double tranchant. Mais de crainte qu’on n’aperçoive le
monstre qu’elle savait désormais abriter, elle s’était murée dans une solitude
dont elle refuserait à jamais de s’extirper.


La jeune femme sortit de la voiture et régla la course sans dire
un mot. Il lui fallait émerger de sa mélancolie, entrer de nouveau dans la
valse des faux semblants, y virevolter avec son brio habituel.


Elle n’avait pas déjeuné. La faim était passée très vite et, hormis
un léger étourdissement qu’elle avait traité par le mépris, elle sentait déjà l’euphorie
du contrôle de son corps la gagner. Maîtriser la faim, s’affamer et porter un
masque, se couper des contingences qui asservissent le commun des mortels pour
cesser de se découper les bras et reprendre le contrôle de sa vie. Oui, elle
était sur la bonne voie.
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Mardi matin. Garance sortait du bureau de Vivier quand elle tomba
sur Bernard Deplavat. Qu’est-ce qu’il foutait là et pourquoi diable Patrik
ne l’avait-elle pas avertie du risque de le croiser ? Ça ne lui suffisait
pas qu’on l’ait assommée ? Un membre de Potens, qui était sûrement l’assassin
de Charlotte Delaumait, l’avait démasquée, et personne, pas même Patrik, ne lui
avait proposé d’arrêter l’infiltration. Et voilà qu’elle s’exposait encore un
peu plus en croisant le Ponte devant le commissariat.


— Tiens, toi aussi tu as été convoquée ! s’étonna
Deplavat. À quel titre ? Tu ne connaissais même pas Charlotte.


— Les enquêteurs voulaient me poser des questions sur les
membres, éluda-t-elle.


— Ah. J’espère que tu n’as rien dit de mal sur moi. Tu as
déjà assez mauvaise mine comme cela, menaça-t-il en affichant un sourire
mauvais.


Garance savait que le commandant ne le soupçonnait plus du meurtre
de Charlotte. Bernard, qui se sentait désormais hors d’atteinte, reprenait ses
sales réflexes. Mais cette fois, la jeune femme ne se laisserait pas impressionner.


— Écoute, garde tes simagrées pour la police ou pour les
naïfs de Potens. Et si j’étais toi, je cesserais ce petit jeu immédiatement si
tu ne veux pas que j’aille porter plainte, répondit-elle en faisant mine de se
diriger à nouveau vers le commissariat.


— C’est bon, pas la peine d’en arriver là ! s’exclama-t-il.
De toute façon, je te laisse, j’ai rendez-vous avec le commandant chargé de l’enquête.


C’était faux. Il n’avait pas rendez-vous mais estimait que les
derniers événements auxquels il avait assisté valaient bien une petite visite
au commandant. Il le salua avec déférence en entrant dans son bureau.


— Elle n’est pas nette, cette fille.


— Qui ça ?


— Garance Hermosa. Toujours à fouiner, celle-là. Et je ne serais
pas étonné qu’elle ait couché avec Jérémie Taudel, ajouta-t-il, perfide.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? s’enquit Patrik, plus
vivement qu’il ne l’aurait voulu.


— Ils étaient toujours ensemble, ces derniers temps.


— Étaient ?


— Oui, je crois que Jérémie se méfie d’elle à présent. Comme
nous tous, d’ailleurs. Nous ne l’avons pas conviée à notre dernier
rassemblement.


— Je vois, répondit Patrik en se promettant de la tirer de là.
Mais si nous en venions à la raison de votre présence ici ?


— Je voulais vous relater un élément susceptible de vous intéresser.


Deplavat raconta alors ce fameux dîner auquel la jeune femme n’avait
pas été conviée. Il avait eu lieu la veille, dans le restaurant « Écumes
en Sienne ». Au tout début de la soirée, Bernard était allé aux toilettes.
Jérémie et Quentin, arrivant au restaurant sur ces entrefaites, l’y
rejoignirent sans pour autant soupçonner sa présence.


« S’il ne quitte pas cette table, je me casse ! s’était
écrié l’adolescent.


— Calme-toi, avait tenté de le raisonner Jérémie.


— Me calmer ? Quand je sais ce qu’il a fait ?


— Tu n’en as aucune preuve.


— Parce qu’il est malin, mais je le suis plus que lui. Ça me
dégoûte que tu le couvres.


— Je n’avais pas le choix, il me fallait un alibi.


— Faux ! C’est ton orgueil qui t’empêche de dire la
vérité, c’est tout. Mais moi je vais le faire si ça continue. Et ce ne sont pas
quelques billets qui me feront taire.


— Ne dis pas n’importe quoi. Je ne supporterai pas qu’on découvre
ce qui s’est passé ce soir-là. »


Un autre client du restaurant tira la chasse d’eau et sortit de sa
cabine, stoppant Jérémie dans son élan.


« Je te demande juste de ne pas faire d’esclandre, ce soir. Et
à l’avenir sois plus prudent : les murs ont des oreilles. »


Deplavat avait ensuite attendu quelques instants pour rejoindre
les Pontes. Afin de ne pas éveiller les soupçons de Taudel sur son absence
prolongée, il prétexta un coup de fil qui avait duré plus longtemps que prévu.


— De qui parlaient-ils, à votre avis ? demanda le commandant.


— Je parierais sur Elmeric. Quentin l’a ostensiblement ignoré
pendant tout le repas tandis que Jérémie était inhabituellement attentionné à
son égard.


— Et Boisseau, comment s’est-il comporté ?


— Un peu sur les nerfs, mais plus sûr de lui que ces derniers
temps.


Évidemment, grâce à son nouvel alibi, il se pensait hors d’atteinte.


Patrik surmonta le mépris que lui inspirait le délateur. Après
tout, on avait besoin de personnes comme lui, susceptibles de rapporter des
faits auxquels la police ne pouvait assister. Deplavat n’était pas un mauvais
bougre, juste un vieux garçon un peu seul qui cherchait à se donner de l’importance.


— Merci pour votre témoignage, monsieur Deplavat. C’est une
excellente initiative, je vous en remercie.


L’ingénieur parut soulagé. Il aurait de quoi fanfaronner dans
Potens, une fois l’entretien enjolivé en sa faveur, bien sûr. Il quitta le
commissariat en arborant un sourire de satisfaction.


Le capitaine Maretti frappa à la porte du bureau.


— Commandant, j’aimerais vous montrer les éléments que M. Bibera
nous a apportés, l’autre jour.


— M. qui ?


— Le photographe italien que j’ai reçu pendant la perquisition
chez Deplavat.


— Ah oui ! Je l’avais complètement oublié, celui-là. De
quoi s’agit-il ?


Maretti tendit les photos à Vivier.


Le commandant n’en crut pas ses yeux et se maudit d’avoir rembarré
le capitaine l’autre jour.


Station Saint-Jacques, ligne 6, le quai en direction de
Nation.


Sur la première photo prise de la passerelle reliant les deux
berges, la voie, un peu floue et trop loin derrière des grillages qui se
découpaient nettement au premier plan.


Deux autres photos suivaient.


L’une, après un zoom maximum sur le quai, qui montrait clairement
une bagarre où cinq hommes en frappaient un sixième, qui gisait sur le sol, entre
deux colonnes vertes, sous les néons blafards et les regards apeurés des
passants qui se hâtaient.


L’autre, un agrandissement de la première où l’on pouvait
distinguer formellement le visage de l’homme à terre.


Jérémie Taudel.


Misérable, effrayé, ouvrant la bouche comme s’il manquait d’air
sous les assauts de ses agresseurs.


Les clichés avaient été pris le soir du meurtre de Charlotte Delaumait.


À l’heure approximative du crime, selon Luigi Bibera.


La vidéo de surveillance du métro confirmerait, le cas échéant.
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La RATP avait transmis l’enregistrement aux
enquêteurs le jour même, par mail. Garance et Patrik avaient visionné la scène
directement sur l’ordinateur du commandant.


Taudel était arrivé sur le quai à vingt et une heures trente-trois.
Il avait raté le métro de quelques secondes et avait dû attendre le suivant qui
n’arriverait que six minutes plus tard. Il ne semblait pas spécialement stressé
et arpentait le quai, gardant la tête obstinément baissée sur ses chaussures.


Un groupe de cinq jeunes gens d’une vingtaine d’années, jeans
troués et T-shirts débraillés, somme toute très banals, comme on en croise
régulièrement et dont les visages en deviennent presque familiers, arrivèrent à
leur tour sur le quai. L’un deux s’avança vers Jérémie, peut-être pour lui
demander une cigarette. Taudel esquissa un mouvement de tête latéral. « Non. »
Et continua sa progression. Une main le retint. Taudel essaya de se dégager de
l’emprise du jeune homme. Celui-ci le poussa en avant. Taudel ne perdit pas l’équilibre
et avança loin du groupe. Deuxième bousculade. Cette fois il trébucha. Un coup
de pied dans les reins le fit tomber pour de bon. Douleur. On voyait clairement
le menton de Taudel heurter le sol. Il tenta de se relever, mais les jeunes
loups avaient besoin d’assouvir leur colère. Les coups de pied se mirent à
pleuvoir. L’homme avait beau se recroqueviller, il ne parvenait pas à se
protéger du déluge de chaussures qui lui volaient dans les côtes, le ventre, le
dos. Quelque chose tomba d’une poche de blouson, que son propriétaire récupéra
au niveau du torse de Taudel, qui tournait désormais le dos à la caméra.


Les quelques témoins qui auraient pu le secourir s’étaient
éclipsés prudemment.


Ses agresseurs, rassasiés, finirent par se lasser et partirent
avant que le métro n’arrive, laissant Taudel plié en deux sur le sol. Une
flaque apparut sous le corps agité de spasmes de l’homme qui devait sangloter. La
flaque s’étendit. Taudel tremblait : il baignait dans sa propre urine.


C’était donc ça, la pièce manquante du puzzle de sa soirée, que Jérémie Taudel
avait farouchement cachée à la police.


Convoqué d’urgence, il patientait dans la salle d’attente du
commissariat sans en connaître les raisons. Il perdit immédiatement de son flegme
habituel lorsque Patrik lui montra la vidéo de l’agression.


— Vous savez ce que vous risquez en faisant un faux témoignage,
monsieur Taudel ?


— Je ne vois pas de quoi vous parlez.


— Arrêtez ce numéro. Vous étiez sur un quai de métro, station
Saint-Jacques, à l’heure précise où vous prétendez être arrivé chez Boisseau.


— J’étais en chemin.


— Faux.


— Prouvez-le, répondit-il en se départant un peu de son arrogance
habituelle.


— Nous avons reconstitué votre itinéraire grâce aux caméras
de surveillance du métro, répondit le commandant en relançant la vidéo.


Il avait été agressé à vingt et une heures trente-quatre et la
bande de voyous était partie du quai quatre minutes plus tard. Jérémie Taudel
s’était alors relevé péniblement, s’était assis en grimaçant sur un banc de la
station et était resté prostré ainsi pendant une demi-heure.


Semblant changer d’avis sur sa destination, il s’était dirigé vers
l’arrêt du RER B, qu’il avait emprunté en direction du Louvre.


— La suite, c’est Luigi Bibera, un habitué du bar de l’hôtel
du Louvre qui nous l’a racontée. Vous avez bu un verre en sa compagnie avant de
rentrer chez vous. Pas la peine de nier, il vous a formellement reconnu. Ce qui
me conduit à vous poser deux questions, monsieur Taudel : pourquoi n’avez-vous
pas donné votre véritable alibi et pourquoi couvrez-vous Elmeric Boisseau ?


Après un silence qui parut interminable à Patrik et durant lequel
il sembla peser le pour et le contre, l’homme se décida à parler.


— J’avais honte…


Effectivement, l’air las, les épaules affaissées et l’air résigné
de Taudel venaient confirmer ses propos. Il n’osait même pas regarder le
commandant dans les yeux. Chaque mot semblait lui coûter. Pourtant, il s’expliqua.
Et pour la première fois, Patrik le crut.


— Honte parce que j’ai beau avoir un quotient intellectuel
très nettement supérieur à la moyenne, poursuivit-il, je suis toujours le gamin
timide que les autres aiment chahuter, la tête à claques qui agace, le
maigrichon qu’on bouscule et qu’on tabasse.


Il prit une grande aspiration qui lui fit monter les larmes aux
yeux.


— Je peux fumer, s’il vous plaît ?


— Allez-y, l’autorisa Patrik en ouvrant la fenêtre.


— Je n’ai jamais compris la violence. Je ne sais pas me défendre
quand on m’agresse, c’est plutôt pitoyable à mon âge, je sais. Et ce soir-là, j’ai
eu peur de mourir. Même penser à mon fils n’a pas suffi à me donner du courage,
avoua-t-il en tirant très fort sur sa cigarette. Honte, je vous dis… Honte
parce que je me suis pissé dessus, parce qu’ils se sont moqués de moi. Ah !
Ça les faisait rire de s’acharner sur moi, vous auriez dû les entendre, hoqueta-t-il.
Alors oui, j’aurais préféré aller en taule plutôt que d’avouer ça. Ça vous
étonne ?


— Non, pas tant que ça, répondit le commandant. Le taire est
une chose, mais fournir un alibi à quelqu’un qui n’en a pas en est une autre…


— C’est mon ami.


— C’est peut-être un assassin.


— On ne condamne pas quelqu’un sur un « peut-être »…,
répondit-il, sibyllin.


Fin de l’entretien. Patrik ne put rien tirer de plus de Jérémie Taudel.
La mort de Charlotte Delaumait avait été estimée entre vingt heures et
vingt-deux heures trente. Taudel habitait dans le quartier de la gare de l’Est,
Boisseau à côté de la station Vaugirard.


Les relevés téléphoniques de Taudel prouvaient qu’il était dans le
quatorzième arrondissement à vingt heures quarante-cinq, heure à laquelle
Boisseau avait fait sonner son téléphone. Il ne lui aurait pas été humainement
possible de tuer sa compagne, effacer ses traces et se trouver à dix-huit
stations de chez lui une quarantaine de minutes plus tard. De plus, les enregistrements
de la RATP prouvaient qu’il était dans les galeries
du métro de vingt et une heures trente à vingt-deux heures quinze, puis à l’hôtel
du Louvre jusque tard dans la nuit. Il y avait bien un trou dans son emploi du
temps, mais ces quarante-cinq minutes correspondaient au délai moyen qu’il
fallait pour relier l’arrondissement limitrophe de celui de Boisseau à la
station Saint-Jacques. Jérémie ne pouvait donc pas être l’assassin.


Il quitta le commissariat en homme libre.


La jeune psychologue avait suivi l’interrogatoire depuis une autre
pièce, sur le poste de télévision.


— On dirait que l’étau se resserre autour de Boisseau, se réjouit
Patrik.


— Oui, oui, répondit-elle, songeuse. C’est presque trop beau
pour être vrai.


Encore une évidence. Celle-ci tenait-elle la route ou bien
était-elle encore un leurre, comme les précédentes ? Jérémie avait certes
un alibi en béton, qui pouvait expliquer la nervosité qu’elle avait décelée
chez lui quand ils avaient pris le métro ensemble… Mais il y avait encore la
question de l’enveloppe pleine de billets qu’il avait extorquée à Boisseau :
peut-être n’avait-il pas tenu le couteau, mais elle ne le soupçonnait pas moins
de faire chanter son ami…


Et puis quel « heureux hasard », tout de même, que la bagarre
éclate devant l’objectif d’un homme que Jérémie rencontrerait quelques heures
plus tard !


— Taudel a très bien pu acheter son témoignage ! lança-t-elle.


— Ah oui ? Et il l’a aussi payé pour prendre les photos ?
Tant qu’on y est, pourquoi n’aurait-il pas soudoyé le groupe de voyous qui lui
a laissé des hématomes de la taille de mon poing ? répondit le commandant.
Ça fait de grosses dépenses pour un type sur la paille.


— Je trouve juste que tout se goupille trop bien… Peut-on
vraiment préférer être accusé de meurtre plutôt que d’avouer qu’on s’est fait
tabasser ?


— Puisqu’on n’avait pas de preuve de sa culpabilité, il se savait
à l’abri d’une arrestation. Et puis, c’est un orgueilleux. Non seulement ça
explique pourquoi il nous balade depuis le début, mais on a aussi la preuve qu’il
dit la vérité. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Je ne commettrai plus l’erreur
de condamner Taudel en me basant uniquement sur l’antipathie qu’il t’inspire.


— Je n’ai jamais dit qu’il m’était antipathique, répondit-elle,
pincée.


— Bon, ma chérie, je sais que tu as été secouée par le coup
que tu as pris sur la tête, alors laisse-moi faire mon boulot et contente-toi
de rédiger des profils psychologiques pertinents, ce sera plus utile.


— J’ai peut-être été secouée, riposta-t-elle, mais mes neurones
ne logent pas au fond de ma culotte. Celui de nous deux qui a plus la tête à
batifoler qu’à travailler, ce n’est pas moi ! Et tu pourrais au moins me
reconnaître cet avantage.


Si Garance avait l’excuse d’être encore convalescente, Patrik n’avait
pour autant pas oublié leur dernière dispute. La blessure restait là, intacte, et
sa colère avait attendu patiemment, sournoisement presque, l’occasion d’éclater
enfin. Le moment était venu, il le sentait. Il avait beau vouloir se contrôler
et se raisonner, il savait que Garance ne devrait pas trop le pousser.


— Mon sucre, reconnais que tes soupçons sont fantaisistes. Tu
crois vraiment quelqu’un capable de mettre ça en scène ? Il faudrait être
complètement tordu.


— Ou surdoué.


— Psychologue ou pas, c’est toi qui projettes.


— Qu’est-ce que tu entends par là ?


— J’entends que tu en connais un rayon, s’agissant de faux
témoignage, dit-il sourdement, changeant subitement de registre.


— De quoi parles-tu ? Tu délires ! s’étrangla-t-elle,
sous le coup de l’émotion.


Les pieds de Garance pesaient désormais une tonne. Ils s’enfonçaient
profondément dans le sol, lui interdisant tout mouvement de repli. Patrik était
sorti de leur petit jeu de séduction habituel, l’espace d’un instant, et ces
quelques secondes avaient été suffisantes pour qu’il la voie différemment, ait
la révélation, la haïsse pour de bon. Elle savait très bien de quoi il parlait.


Les lèvres du commandant s’étirèrent en un pli amer et il prit
soin de détacher chacune des syllabes qu’il prononça alors.


— Je parle du meurtre de ta mère adoptive.
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Ces huit jours avaient semblé interminables à la jeune femme. Inès
du Gris Jord avait la réputation d’être une excellente thérapeute, mais entre
les réminiscences de son passé et les derniers événements de la semaine, la
jeune femme avait le sentiment d’être un incurable sac de venin.


La mort de Félicia avait réveillé sa douleur et l’enquête déversait
des kilos de sel sur son cœur à vif. Toutes ces histoires d’enfants utilisés, de
Charlotte à Quentin… sans parler de la défenestration du petit Charles qui se télescopait
à celle de Félicia.


Oui, tous ces événements renforçaient la honte de se savoir
abjecte, un monstre d’égoïsme et de froids calculs, le sentiment de n’être qu’immondices
à l’intérieur. Elle n’en pouvait plus, ne voulait plus se déchirer la peau, aurait
aimé être capable de rejeter les fantasmes morbides qui la submergeaient au
point qu’elle s’avilisse dans des bars glauques ou se rêve en suicidée.


Elle aurait voulu devenir autre et se redécouvrir dans les bras de
Patrik, aurait tout donné pour qu’il ne lise jamais son dossier. Ce dossier qui
parlait de la défenestration récente de Félicia.


Et d’une autre, plus ancienne.


— Allongez-vous, mon petit.


La jeune femme repoussa le plaid en fausse fourrure qui avait été
jeté sur le divan en prenant soin de ne pas déranger le petit bleu russe qui s’y
était lové. Le chat planta son regard émeraude dans celui de Garance et ronronna
doucement. Elle le caressa d’un air rêveur.


— J’aime les chats, ils appellent à la contemplation.


— Celui-ci tout particulièrement, répondit la thérapeute. Son
nom est Lojong, ce qui signifie création de l’esprit, en tibétain.


— Bien trouvé pour un chat de psy !


— C’est pourtant lui qui m’a trouvée. Tout comme vous, d’ailleurs.
Qu’est-ce qui vous a conduite jusqu’à moi ?


Garance s’enfonça dans les coussins moelleux et inspecta la pièce
avant de répondre. On aurait pu qualifier l’ensemble des éléments décoratifs de
beau foutoir, mais l’assemblage hétéroclite de livres anciens, de tableaux
modernes, d’instruments de médecine d’un autre siècle, de crânes humains et
animaux, de bougies et de CD renseignait sur la richesse intérieure de son
occupante, sur sa curiosité. On ne ressentait pas d’étouffement dans ce joyeux
fatras, mais une force de vie qui contrastait avec les rides d’Inès du Gris
Jord.


La psychanalyste était hors d’âge, habillée de couleurs et de
bienveillance. Ses mains ne tremblaient pas, les mots, précis, claquaient dans
sa bouche sans jamais trahir l’intelligence, affûtée. Les yeux vous écoutaient
au-delà des mots paravents que vous pouviez lui servir. Garance se sentait bien,
comme dans un cocon. Comme chez sa grand-mère. Elle rit intérieurement en se
disant qu’elle nageait déjà en plein transfert.


— Un problème de deuil, répondit-elle sans le sourire qui
maquillait habituellement son amertume.


— Quel deuil ?


— Celui de ma sœur, Félicia. Enfin… ce n’était pas vraiment
ma sœur. Nous avions été placées dans la même famille d’accueil. À cause de moi,
elle a passé sa vie en institution. Elle est morte il y a un peu plus d’un mois.
Un suicide.


Garance ne put continuer. Un sanglot la retint, trop lourd, qui
lui serrait la gorge, l’empêchait de faire sortir des mots qu’elle avait toujours
tus. Les larmes, épaisses comme des gouttes d’orage, coulaient en cascade sur
ses joues maquillées. Elle ne parvenait qu’à gémir, à lever les yeux au ciel
dans l’espoir de chasser sa faiblesse, à se cacher le visage en demandant
pardon à la thérapeute de craquer ainsi, la poitrine secouée de sanglots comme
un gosse qui vient de s’écorcher le genou. Elle lâchait enfin les vannes, ici, maintenant,
dans le cabinet de cette femme qu’elle payait pour l’écouter.


— Vous n’avez pas à vous excuser, mon petit, lui dit la femme
en lui tendant une boîte de mouchoirs. C’est bien de pleurer.


— Je sais… Je… Je suis psychologue, répondit-elle dans un
sanglot. Y a-t-il plus pathétique ?


— Oui, répondit Inès avec douceur. Être une psy qui se fait
du mal et n’appelle personne à l’aide.


L’analyste s’était approchée de la jeune femme. Elle ne croyait
pas à la neutralité que ses confrères érigeaient en rempart. La relation
thérapeutique ne s’apprend pas dans les livres, c’est une seconde nature, une
façon d’être au monde qui vous dicte votre conduite face à la détresse d’autrui.
Alors Inès prit les bras de la jeune femme dans ses mains veinées et en regarda
les cicatrices avec bienveillance.


— Je ne la mérite pas, cette aide.


— Tout le monde mérite d’être aidé. Pourquoi pas vous : êtes-vous
si exceptionnelle ?


— Je ne sème que le malheur autour de moi. Je ne sers à rien…
même au travail…


— Votre travail ? Quel rapport ?


— Je projette ma personnalité tordue sur des innocents, et
même quand la logique vient me contredire, je me complais dans l’erreur. Je
laisse mon passé et mes émotions affecter mon jugement.


La femme éclata de rire.


— Vos émotions ? Au moins en avez-vous encore ! Je
suis pourtant prête à parier que vous prétendez régulièrement le contraire. Et selon
vous, en quoi votre passé empiète-t-il sur votre travail ?


Inès du Gris Jord n’était pas dupe de la digression qu’opérait sa
patiente. Mais les inconscients sont parfois farceurs et deviennent bavards
quand ils croient parler d’autre chose. Tout est langage.


— Je suis quelqu’un de mauvais, qui a toujours mis son intelligence
au service de ses intérêts, fût-ce au détriment du bien-être des gens que j’aimais.
La mort de ma sœur me rappelle ce que j’ai fait de pire dans ma vie… Et je
prête mes intentions dégueulasses à un innocent, quitte à remettre en question
un alibi pourtant indiscutable.


— Peut-être n’est-il pas si infaillible, cet alibi ?


— Peut-être que je préfère tout simplement creuser sans fin
plutôt que coincer le vrai coupable.


— Pourquoi voudriez-vous que ce crime reste impuni ? demanda
la psychanalyste, médusée.


Garance hésita. Bonne question. Pourquoi ne souhaitait-elle pas
rendre justice à Charlotte Delaumait ? Inès du Gris Jord avait touché
un point important.


— Je… J’ai du mépris pour la victime, je crois.


— Du mépris ?


— Oui, se justifia Garance, c’était une coquille vide, tout
juste bonne à pondre à la chaîne et à vampiriser ses proches. Une garce qui
instrumentalisait ses enfants et plumait ses amants.


— Être mère conduit parfois à se commettre un peu.


— Être femme, plus simplement, répondit Garance sans
complaisance. Les femmes sont toutes plus faibles ou fourbes les unes que les
autres. Nous autres sommes incapables de noblesse.


— Dans quelle catégorie se situait votre mère ? demanda
la thérapeute à brûle-pourpoint.


La question fit rire Garance. La ficelle était énorme.


— Je l’ignore, répondit-elle néanmoins, se pliant au jeu de l’analyse,
elle est morte à ma naissance. Ce qui la range dans le groupe des faibles, je
suppose.


— Qui vous a élevée ?


— Ma grand-mère. À sa mort j’ai été placée en famille d’accueil
de onze à treize ans.


— Parlez-moi de la femme qui vous a accueillie.


— Des femmes…, corrigea Garance : il y a eu celle que j’appelais
« la mère » et celle qui devint ma sœur.


Inès ne crut pas bon de relever l’analogie avec « l’amère »,
que sa patiente avait sûrement déjà remarquée. Garance resta silencieuse un
instant, se livrant un combat intérieur sur lequel la psychanalyste n’avait pas
de prise.


Elle se décida à parler.


— Félicia avait deux ans de plus que moi. À treize ans, elle
jouait encore à la poupée. Elle était un peu en retard, mais m’adorait et
vouait un véritable culte à la mère. Sa santé était fragile et nécessitait des
soins réguliers, parfois même des hospitalisations pendant lesquelles la mère
reportait sur moi ce que je prenais, à l’époque, pour de l’affection. Je n’étais
pas très réceptive à ses caresses, mais comme j’avais un manque affectif à
combler, j’ai accepté en revanche qu’elle me remplisse et j’ai mangé tout ce qu’elle
me donnait. Jusqu’à ce que je refuse d’être gavée et de grossir pour lui être
agréable. Elle l’a mal pris, évidemment, et a fini par m’ignorer. Plus ce
conflit larvé entre elle et moi enflait, plus Félicia était malade. Je trouvais
ça louche…


Garance avait accepté de se dévoiler.


Comme dans un confessionnal, quand on sait qu’on ne reverra jamais
le curé.


— Alors, j’ai commencé à espionner la mère, poursuivit-elle. J’ai
compris qu’elle se faisait prescrire des médicaments par des médecins différents.
Et qu’elle les administrait à Félicia pour la rendre malade. Je l’ai vue faire
et je n’ai rien dit. Je l’ai tuée comme cela, ma sœur, en ne disant rien.


Comme à un curé auquel elle ne faisait pas plus confiance qu’à
quiconque, elle avait menti.
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Ils inspirent les écrivains et réinjectent des souvenirs refoulés
dans l’esprit des assassins. On ne coupe pas à ses rêves. Elmeric Boisseau en
savait quelque chose. Et celui qui l’agitait actuellement malgré les somnifères
qu’il s’était résolu à reprendre était plus vrai que nature. Et pour cause.


Comme on est parfois son pire ennemi, on peut se condamner pour
des actes commis dans une autre vie, sans prescription. Devenir son juge le
plus sévère ou son plus cruel bourreau… Boisseau était tout ça à la fois dans
son rêve.


Il y était coincé dans une étable à l’odeur fauve, faisant office
de tribunal. Aucun animal, aucun être humain n’était présent. Il y avait juste
de la paille, du sang et des peaux de bouc accrochées aux poutres par des chaînettes,
comme celle que Charlotte portait quand elle rencontra la mort.


Une voix monocorde venant de nulle part se frayait un chemin jusqu’à
lui. La voix le questionnait et répondait parfois à sa place. Les peaux de bouc
suintaient le sang dans une puanteur à vous faire croire que vous respirez de l’acide.


« Tu as tué Charlotte, disait la voix.


— Oui, répondait-il, incapable de protester.


— Tu l’as brûlée puis poignardée, et tu as aimé ça.


— Je ne sais plus, je ne me souviens de rien.


— Menteur ! Fou ! Tu as aimé ça.


— Oui, c’était comme la baiser, avouait-il. Mais pourquoi
ai-je fait ça, mon Dieu ?


— Tu le sais très bien : elle méritait une bonne
punition. »


« Elle méritait une bonne punition », répéta la voix. Elmeric
Boisseau se réveilla en nage. Sa peau, ses cheveux, ses draps, sa chambre
entière empestaient le bouc. Il ouvrit des yeux exorbités sur la pénombre de sa
chambre ; les battements de son cœur lui martelaient la poitrine comme des
sabots caprins. Il lutta pour qu’ils se taisent et ne lui crient pas ce qu’il avait
fait. Mais les souvenirs étaient clairs à présent, forts, ils ne le quitteraient
plus.


Le bruit du couteau qui s’enfonce dans la chair, la bouche de
Charlotte qui s’ouvre sur sa peur, l’odeur du sang qui fait saliver. Des images
affluèrent dans son esprit incrédule. Toutes les séquences s’enchaînaient comme
dans un vieux film muet. Par à-coups. L’amnésie post-traumatique se dissipait. Il
avait bien senti que quelque chose en lui avait cédé en voyant le cadavre de
Charlotte, au commissariat, en remarquant la chaînette qu’elle ne portait que
pour lui. Sa raison lui avait soufflé ce qui avait dû se passer et qu’il se
refusait à admettre : qu’il était peut-être le meurtrier. Que ce n’était
plus qu’une question de temps avant qu’il se souvienne.


C’était chose faite. Sa culpabilité avait fait péter le barrage et
ses souvenirs remontaient le courant.


Et, dans le vacarme silencieux de la nuit, la fin de son rêve lui
revint par bribes, ainsi que les détails de ce samedi sanguinaire. Ce jour-là, Quentin
l’avait averti que Charlotte allait dénoncer ses fraudes. Paniqué, il avait
essayé de joindre Jérémie, en vain. Puis il s’était décidé à supplier sa
maîtresse de ne pas mettre ses menaces à exécution. C’est dans ce but qu’il s’était
rendu chez elle. Il avait perdu le contrôle, l’avait punie. Les séquences s’enchaînaient.
Logique implacable.


— Oui, mais j’ai rendu service à tout le monde !


— C’est qui, tout le monde ?


— Albin, Jérémie…


— À qui d’autre ? avait grondé la voix.


— À moi, avait-il avoué.


Oui, il l’avait fait pour lui, uniquement. Pour sauver sa peau
dans un accès de folie. Parce qu’elle le mettait en danger et que c’était
inacceptable. Il enserra ses mains autour de ses tempes. Sa tête était sur le
billot, mais tant que Taudel mentirait à la police, il serait sauf. Taudel
était son ami. Il pouvait compter sur lui. Il se sortirait de cette mauvaise
passe. Après tout, il s’en tirait toujours. Il boirait peut-être la tasse à
cause de ses escroqueries, mais il surnagerait. Et ce n’est pas cette putain de
culpabilité qui l’en empêcherait, dût-elle faire de ses nuits un enfer. Il
savait ignorer les sermons de sa conscience. Il avait appris avec Tina, il y a
bien longtemps.


Elmeric n’avait jamais payé pour ses erreurs, ce n’est pas
maintenant qu’il allait commencer. Il devait réfléchir, rationaliser. Trouver
des liens logiques, se fabriquer une cohérence pour échapper aux soupçons de la
police.


Pour commencer, il se comporterait comme si de rien n’était, comme
avant que les souvenirs affluent. Ensuite, il lui faudrait trouver des alliés
sur qui s’appuyer, mais qu’il pourrait aussi accabler pour sauver sa peau. Pomeni,
par exemple. Le gardien de Potens avait des raisons de commettre ce meurtre.


Boisseau se remémora cette dispute phénoménale qui avait éclaté
dans ses bureaux, entre Charlotte et Albin.


Un jour, à l’heure du déjeuner, Albin Pomeni, fou de rage, avait
fait irruption dans le bureau de Charlotte Delaumait. Malgré la cloison qui les
séparait, Elmeric avait compris qu’elle était enceinte du gardien de Potens et
le faisait chanter avec ça.


— Je t’interdis de garder ce bâtard ! avait éructé
Pomeni.


— Tu devrais plutôt te réjouir : grâce à moi tu vas
avoir une descendance digne de tes délires eugénistes ! avait-elle
rétorqué dans un rire malsain.


— Espèce de salope ! Tu t’en débarrasseras, que tu le
veuilles ou non !


Pomeni était hors de lui ; il avait balancé une chaise par
terre. De peur qu’il n’en vienne aux mains, et malgré le dégoût que Charlotte
lui inspirait soudain, Boisseau était intervenu pour calmer le jeu avant que
ses employés ne reviennent de leur pause.


Ainsi donc cette garce s’était déjà lassée de lui. Elle avait jeté
son dévolu sur le président de Potens, sans même prendre la peine de l’en
avertir. Il comprenait très bien ses raisons. Pomeni gagnait plus de fric que
lui et pourrait verser une pension conséquente, le moment venu… sans parler de
son appartenance à Alpha Pi. Charlotte voulait y entrer. Elle avait besoin de
reconnaissance… une histoire vaguement liée à l’enfance, lui avait-elle confié
un jour, mais il ne l’avait écoutée que d’une oreille.


Ah ça ! Elle avait bien manœuvré ! Et dire qu’il lui
avait donné du travail, ouvert son lit… Il avait senti sourdre en lui un besoin
de vengeance, de lui faire payer sa trahison. Il voulait la punir, et lui faire
passer l’envie de le prendre pour un con. On ne rejetait pas Elmeric Boisseau, pas
sans payer le prix fort.


Mais avant de songer à sa vengeance, Elmeric avait dû apaiser le
président de Potens ;


— Il n’y a pas de quoi se mettre dans un tel état pour ça. Avec
Charlotte, il y a toujours des solutions. En général, il suffit de lui faire un
gros chèque…


— Sauf qu’il n’y a pas que la question du gamin… Charlotte
est au courant de nos petits arrangements avec le fisc, et elle a bien l’intention
de s’en servir contre nous. Elle peut tous nous faire tomber : toi, moi, Alpha
Pi. Alors ? Tu l’estimes à combien, le chèque ? Il est hors de
question que je paye par ta faute. C’est toi qui nous as tous mis en danger en
l’embauchant. C’est à toi de réparer tes conneries.


— Mais que veux-tu que j’y fasse ? se défendit Boisseau
dont l’estomac se tordait un peu plus au fur et à mesure qu’il imaginait les
conséquences que ça pourrait avoir sur sa petite vie.


— Débrouille-toi comme tu veux. Mais trouve un moyen de
réduire cette salope au silence. Quoi qu’il t’en coûte !


Oui, Elmeric Boisseau se dit qu’il pourrait encore accabler Pomeni
en racontant cet épisode à la police. Après tout, c’était une des origines du
drame qui avait suivi. Oui, il pourrait l’accuser. Pomeni n’était qu’un salopard ;
ne lui avait-il pas fait miroiter qu’Alpha Pi saurait lui être reconnaissant s’il
se couchait aux élections de Potens ? Alors que, finalement, il se retrouvait
seul, abandonné par ses pairs. C’était décidé, il parlerait à la police. En
omettant, bien sûr, d’évoquer les trahisons de Charlotte à son égard.


Le simple fait de penser à sa maîtresse le remit dans une rage
froide. Les femmes ne le repoussaient pas. Jamais. Pas lui.


L’image de Garance se forma dans son esprit surchauffé. Elle lui
avait refusé un baiser, l’autre soir. Ça l’avait énervé. Il aurait pu la tuer, elle
aussi, du coup. Mais il lui laisserait une seconde chance. Il avait besoin de
se détendre, et il ne connaissait rien de mieux que le sexe pour ça. Il décrocha
donc son téléphone et prétexta une réunion extraordinaire des membres de Potens
pour donner rendez-vous à la jeune femme.


Quoiqu’un peu surprise, Garance se rendit au lieu de rencontre
sitôt sa séance avec Inès du Gris Jord terminée. Elmeric l’accueillit, à la
terrasse du bistro.


— Les autres ne sont pas encore arrivés ? s’étonna-t-elle
après l’avoir salué.


— Ils ne viendront pas, répondit Boisseau.


— Comment ça ?


— Il n’y a pas de réunion, je t’ai fait ce petit mensonge
pour te voir seul à seule, répondit-il en toussotant.


— C’est une blague, j’espère ?


— Non, toussa-t-il de plus belle, je sais qu’une femme dit parfois
non, pour qu’on la courtise un peu…


— Mais c’est pas possible, vous avez tous un problème avec
les femmes, dans Potens ! Tu ne me plais pas, Elmeric, et il ne se passera
jamais rien entre nous c’est clair ?


— Je te demande juste d’y réfléchir quelques minutes : toi
et moi, on ferait un joli couple…


Elmeric Boisseau ne put terminer sa phrase. Il sortit sa Ventoline
en urgence et arriva à articuler :


— Tu dois… porter un… élément allerg… allergène sur toi.


Boisseau faisait une crise d’asthme carabinée et s’enfonça un tube
de Ventoline dans la bouche. C’était la première fois que Garance le voyait
dans cet état. Elle n’avait pourtant pas changé de shampooing ni de lessive… Mais
le chat de sa thérapeute s’était frotté contre elle ! Elle lui devait une
fière chandelle, à ce minou. Sans le savoir, il avait érigé une barrière
anti-Boisseau autour d’elle…


— Encore plus efficace que les policiers planqués dans le
quartier !


Étant donné qu’Elmeric Boisseau était désormais le suspect numéro
un dans l’affaire Delaumait, et bien qu’il n’y ait pour l’instant aucune preuve
tangible contre lui, elle s’était rendue au rendez-vous en bénéficiant d’une protection
policière. Mais fallait-il encore lui extorquer des aveux, et au vu de l’éclat
vindicatif qu’avaient pris les yeux bleus, ce n’était pas pour aujourd’hui. Il
finirait bien par se faire pincer, tôt ou tard.


La criminologue ajouta mentalement l’allergie et l’asthme au
profil psychologique qu’elle avait déjà dressé de Boisseau. Ces pathologies
étaient symptomatiques d’une hypersensibilité et une hyperréactivité physique, mais
aussi psychologique. C’est ce qu’on appelle un lien psychosomatique. En d’autres
termes, si son corps était paranoïaque et donnait des réponses inadaptées et
exagérées à un environnement parfaitement normal, on pouvait supposer que c’était
une sorte de métaphore de ses mécanismes psychiques : ce qui pourrait être
utile au moment de le faire passer aux aveux… Une forme de paranoïa pouvait
aussi expliquer l’origine de son accident de voiture. En effet, la culpabilité
pousse parfois à surinterpréter des éléments parfaitement banals ou anodins, au
point de faire réagir de façon inadéquate, comme en appuyant sur l’accélérateur
au lieu de freiner son véhicule. Peut-être Elmeric Boisseau cherchait-il
inconsciemment à se faire pincer, à être puni ? C’est plus courant qu’on
ne le pense chez les assassins.


Et malgré son apparence affable, la jeune femme savait désormais
qu’il était loin d’être irréprochable. Fraude au fisc, corruption de témoin, trucage
d’élections, tentative de destruction de preuves compromettantes… la liste s’allongeait
de jour en jour. Boisseau relativisait les notions de bien et de mal en fonction
de ses intérêts. Intérêts que Garance le soupçonnait de mal supporter de les
voir contrariés. Ne lui avait-il pas paru menaçant, le soir où elle avait repoussé
ses avances, au point qu’elle se demandait aujourd’hui si ce n’était pas lui
qui l’avait agressée, pas pour récupérer le carnet de Charlotte mais pour se venger
de l’affront ?


Son mobile pouvait très bien être la trahison d’avoir été cocufïé
par Pomeni. Non, c’était tout de même un peu léger, mais si on y ajoutait la
peur d’être dénoncé par une comptable, trop maligne pour ne pas avoir compris
se qui se tramait dans sa boîte, on obtenait là deux motivations parfaitement
complémentaires.


Boisseau s’était tu. Il avait repris son souffle mais son regard
était vide, comme l’autre soir quand il avait tenu des propos confus. Il lui
fit penser aux serpents qu’on charme à la flûte.


Soudain, un élément inattendu.


Jérémie Taudel débarqua de nulle part et vint les saluer.


Que faisait-il là ? La jeune femme jeta quelques coups d’œil
inquiets alentour, comme pour s’assurer que ses collaborateurs l’avaient bien
vu. Boisseau sursauta.


— Tiens, Elmeric ! Le monde est petit ! plaisanta
Taudel en adressant un clin d’œil à Garance.


— Qu’est-ce que tu fous là ? grogna Boisseau d’une voix
enrouée.


— Je me baladais. Si je m’attendais à vous trouver là…


C’était raté pour faire parler Boisseau. Garance bredouilla une
vague excuse et faussa compagnie aux deux Pontes.
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Vendredi 21 août. Jérémie Taudel se préparait à ce qu’il
espérait être sa dernière conversation avec Elmeric Boisseau. Il le sentait mûr
pour les grandes révélations.


Lors de leurs dernières entrevues, Boisseau avait tenu des propos
confus, parlant de sang, de punition, de couteau, d’un bijou de cheville… En
avait-il seulement conscience ? L’assassin se révélait en surbrillance au
fur et à mesure que les souvenirs se faisaient plus impérieux. D’une certaine
façon, Jérémie était certain d’avoir tiré Garance Hermosa d’un mauvais pas, la
veille. Qui sait ce qu’aurait pu tenter Boisseau dans son état ? Quand on
se sent acculé, qu’on se sait capable du pire, on peut faire bien des choses. Bien
sûr, Taudel n’avait lui-même aucun intérêt à ce que la jeune femme lui pose
trop de questions et le braque. C’est aussi pour ça qu’il les avait séparés.


Il le suivait depuis quelques jours. Boisseau était sien désormais.
C’est lui et lui seul qui scellerait son destin.


Oui, ce soir serait le grand soir. Jérémie Taudel se coula
dans le strapontin inconfortable et se laissa entraîner de station en station
par le métro parisien, yeux mi-clos, impatient et confiant à la fois. Détendu. Il
joua un peu avec son téléphone. Un petit bijou de technologie dont le
dictaphone avait enregistré les divagations de Boisseau. Un soir après l’autre.


Il n’avait pas été très compliqué de le mettre en confiance. Il
lui avait suffi de jouer les veufs éplorés, les endettés désespérés, les
maîtres chanteurs. Un soir après l’autre. Whisky après whisky. Taudel avait
pris sur lui, payé de sa personne pour mettre son ennemi en confiance, lui
laisser croire que c’était lui qui tirait les ficelles.


Mais Jérémie était un grand joueur de poker, de ceux qui
comptaient les cartes et anticipaient les actions de leur adversaire, un
bluffeur hors du commun qui, avec son air de ne pas y toucher, vous conduisait
bien au-delà de vos propres limites.


Boisseau l’avait sous-estimé et allait s’en mordre les doigts. Il
avait bêtement relâché sa garde, croyant surveiller Taudel quand il était
lui-même sous contrôle. Il se pensait hors de danger grâce à leur alibi commun.
Mais il ignorait que le mensonge avait volé en éclats. Ce serait un jeu d’enfant
de le faire craquer : il suffirait à Jérémie de lui dire que la police
avait reconstitué son emploi du temps le soir du meurtre.


Taudel quitta la station le cœur léger, malgré l’ampleur de la
tâche qui lui restait à accomplir. Il savait que son beau-fils allait contacter
le commandant Vivier pour lui raconter ce que Charlotte avait l’intention de
faire avant sa mort. Il n’avait pas beaucoup de temps avant que les flics
débarquent chez Boisseau. Il devait le préparer à la suite des événements. Lui
expliquer qu’il n’avait plus d’alibi, le conduire au plus près de la paranoïa. Pour
commencer, il allait lui téléphoner. Quelques mots qu’il lâcherait sans attendre
de réponse.


« Allô, Elmeric ? J’arrive. Mais notre arrangement ne
tient plus. »


Il raccrocha aussi sec.


Le surdoué tripota nerveusement son téléphone, tandis qu’il
avançait à grandes enjambées dans la rue de son « ami ». Un café où s’arrêter
le temps de faire monter Boisseau en pression. Il commanda un demi pour se
donner du courage, prit le temps de réfléchir à cette histoire et se dit que, finalement,
tout cela serait positif puisqu’il allait enfin accéder aux degrés suprêmes d’Alpha
Pi.


Il lui en avait fallu, du temps et de l’opiniâtreté. Il avait dû
passer par de sales moments.


Ce meurtre, tout d’abord, qui, même s’il n’aimait pas vraiment
Charlotte, lui avait fait l’effet d’un cauchemar dont il n’était pas sûr de
pouvoir se réveiller.


Puis la nécessité de taire son alibi et de supporter les accusations
de la police, non par honte, comme il l’avait prétendu, mais pour mieux
confondre Boisseau.


Oui, les semaines qui venaient de s’écouler avaient été plus qu’éprouvantes,
mais le jeu en valait la chandelle. Jérémie se remémora les paroles qu’avait un
jour prononcées maître Priour, lors d’une réunion d’Alpha Pi : « L’épreuve
ultime, c’est de manger sa propre merde pour s’élever. » Jérémie avait survécu
au meurtre de sa compagne qui, en définitive, n’avait eu que la fonction
utilitaire qu’il assignait désormais à ses petites amies. Il s’apprêtait aussi
à rompre un pacte d’amitié. Tout ça pour accéder enfin au Saint des Saints.


Jérémie regarda l’heure sur son téléphone. Vingt minutes depuis
son coup de fil. Boisseau avait eu le temps de s’angoisser. Il régla sa
consommation, déplia lentement son grand corps efflanqué, et enclencha son dictaphone
avant de se rendre chez son… ami.
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Elmeric attendait Jérémie avec impatience. Fébrilité, même. Son
coup de fil, quelques minutes plus tôt, l’avait mis dans tous ses états.


Ses mains tremblaient, il avait du mal à déglutir et la sensation
croissante d’avoir le crâne pris dans un étau. Un peu comme l’arroseur arrosé, il
se demanda à partir de quand les choses lui avaient échappé et le rapport de
domination s’était inversé. Il n’avait rien vu venir. Il n’avait plus aucun
contrôle sur son ami. « Allô, Elmeric ? J’arrive. Mais notre
arrangement ne tient plus. » Parlait-il de leur alibi commun ? Mais
pourquoi ça ne tiendrait plus ? Jérémie en avait autant besoin que lui. Enfin,
c’est ce qu’il pensait. Et si c’était faux ? S’était-il jamais demandé
pourquoi Taudel avait accepté si facilement de mentir à la police ? Quel
idiot il avait été de ne pas se poser la question plus tôt. Mais il ne le posséderait
pas comme ça ! Si Taudel rompait leur accord, il abandonnerait l’idée d’accuser
Pomeni et se retournerait contre lui. Ce serait une proie d’autant plus facile
que Jérémie avait toutes les raisons d’en vouloir à Charlotte. Oui, finalement,
Taudel plutôt que Pomeni. Il pouvait être fin stratège, lui aussi.


En arrivant, Jérémie trouva Boisseau dans un état d’énervement
avancé.


— Bon sang, mais qu’est-ce que tu as fabriqué ?


— Je suis resté coincé dans le métro à cause d’un accident de
voyageurs. Il a fallu attendre que les pompiers repartent. Il paraît que c’était
un carnage, un bain de sang, répondit Taudel dans une grimace.


L’évocation du sang suffit à déstabiliser son hôte, qui se passa
la main sur la bouche et s’essuya nerveusement la commissure des lèvres avec
les doigts. Jérémie l’avait percé à jour, c’est sûr. Parler de sang et de
carnage n’avait rien d’anodin. Et dire que c’est à ce salopard qu’il avait
demandé de lui fournir un alibi. Quel con !


— Bon, on le boit, ce verre ? s’impatienta Elmeric.


Il avait besoin d’un remontant. Ça lui éclaircirait les idées. Il
alla chercher les deux verres dans la cuisine, en tendit un à son nouvel ennemi
et s’assit dans un fauteuil. Malgré lui, il s’abandonna à la douce musique des
glaçons, que Jérémie jouait toujours. Mais la peur le réveilla vite de sa
torpeur.


— Je n’ai rien compris à ton appel : qu’est-ce qui se
passe ?


— Les policiers ont la preuve que je n’étais pas chez toi le
soir du meurtre. Tu vas devoir trouver autre chose pour t’en sortir.


— Mais je croyais que tu n’avais pas d’alibi ?


— J’ai menti, désolé. Ce serait trop long de tout t’expliquer.
Il me paraissait surtout urgent de te prévenir.


— Mais qu’est-ce que je vais faire ? s’indigna Boisseau.
Tu te rends compte de ce que tu me fais ? Je suis foutu ! Foutu…


Les sabots cognaient à nouveau dans sa poitrine, l’air alourdi de
sécrétions caprines imaginaires lui collait les bronches, il avait du mal à
respirer. Suffocation. Ses poumons étaient en plomb, pétrifiés. Il allait
crever là, comme une merde. Il roula des yeux affolés en direction de son ami.


— Encore une crise d’asthme ? demanda Jérémie. Elmeric
opina, impuissant.


— Tu en as beaucoup ces derniers temps, non ?


— Si, siffla Elmeric. Et ma… Ventoline ne me… fait plus… aucun
effet. Je ne sais plus quoi f…


Une violente quinte de toux l’empêcha de poursuivre. Jérémie lui
tapa dans le dos et fouilla dans la poche intérieure de sa veste.


— Tiens, dit-il en en ressortant un flacon. C’est le sirop de
mon fils. C’est seulement prescrit aux enfants mais c’est efficace chez les
adultes sur lesquels les autres médicaments n’ont aucun effet. Je l’ai testé, ça
marche bien, sur moi. Vu ce qu’il reste, tu peux le finir.


Elmeric Boisseau, à bout de souffle, but le Dilatrane d’une traite,
en déglutissant bruyamment. Il lui fallut de longues minutes pour reprendre ses
esprits, et son souffle. Ça parut interminable à Jérémie qui ignorait de
combien de temps il disposait exactement.


— Merci… Qu’est-ce que je vais devenir sans alibi ? reprit
Boisseau, désemparé.


— Je ne vois qu’une solution, répondit Taudel, l’air grave.


— Ah oui, quoi ?


— Te dénoncer.


Boisseau se leva, hors de lui.


— Mais tu es fou ! Me dénoncer de quoi ?


— Arrête, tu le sais pertinemment.


— Non, je ne sais pas, s’écria-t-il. Me dénoncer de quoi ?
hurla-t-il.


Sa réaction, disproportionnée, surprit Jérémie. Il ne s’attendait
pas à tant de violence. Il aurait pu le prévoir, pourtant.


— Arrête, je te dis. Nous sommes amis depuis suffisamment
longtemps et je sais comment était Charlotte. Je sais qu’elle t’a poussé à bout.
Quentin m’a expliqué qu’elle voulait te dénoncer à la brigade financière. Je te
connais, Elmeric. Je te sais incapable de verser le sang. Tu as dû avoir une
démence passagère, elle t’a rendu fou. Je témoignerai en ta faveur, mais arrête
de nier et va te rendre. Ce n’est qu’une question de temps avant que la police
ne t’arrête et ainsi tu auras sûrement des circonstances atténuantes.


Des flots de sang se déversèrent dans l’esprit confus de Boisseau,
emplirent son estomac, remontèrent jusqu’à sa bouche, qu’ils baignèrent de leur
fer poisseux, et noyèrent l’azur de ses yeux. Il pataugeait dans une mer rouge
déchaînée, et s’engluait dans les souvenirs qui le submergeaient. Les cris, la
rage, la folie furieuse qui fait bander.


— C’est ta parole contre la mienne, connard. Tu ne peux rien
prouver !


Taudel était médusé par la réaction de Boisseau.


— Mais c’est pourtant toi qui l’as tuée !


— Oui et alors ? Elle a eu ce qu’elle méritait, cette
salope ! Et j’avais moins de raison de la buter que toi. Cocu, volé !
Je vais le dire à la police et c’est toi qu’on embarquera, tu l’auras cherché !


Jérémie ne répondit pas. Aussi horrifié soit-il par la réaction de
Boisseau, il jubilait. Il avait réussi à le faire sortir de ses gonds. Et tout
était dans la boîte comme on dit. Enfin !


La sonnette de la porte d’entrée retentit à ce moment précis. Boisseau
se jeta sur la porte et se décomposa en apercevant le commandant Vivier. Taudel
se réjouit de ce synchronisme providentiel. Dieu sait ce que Boisseau aurait pu
lui faire dans son état !


L’homme se vit notifier la perquisition de son appartement et sa
mise en garde à vue immédiate. Incrédule, il se tourna vers Jérémie.


— Tu m’as dénoncé ? Tu m’as trahi ?


— Pas encore, se contenta de répondre Taudel.


— Tu… tu…


Les mots butèrent dans sa gorge. Boisseau était à nouveau incapable
d’articuler, d’énoncer quoi que ce soit clairement. Il était en proie à un
cocktail explosif fait de peur, de tristesse, et d’une colère qui enflait et allait
éclater, dans un cataclysme monumental. Ç’allait péter d’un instant à l’autre. Il
venait de passer à vitesse grand V d’un état normal à celui d’animal enragé. Le
seul mode d’expression qui lui semblait désormais à sa portée était ce cri qui
naissait dans sa gorge, résonnait déjà dans sa cage thoracique et allait
frapper l’air de sa tonitruance.


— Aaaaaah ! Salaud !


Elmeric Boisseau jeta son verre par terre et le brisa, le piétina,
éclaboussa les policiers de gouttelettes mordorées. Il voulut casser la gueule
de Taudel, et s’enfuir, tout péter. Tout ça en même temps. Il était hors de contrôle,
comme un assassin, un psychotique peuvent l’être. Sa raison avait abdiqué, il n’était
que rage. Partir, s’évader, vite ! Il attrapa la poignée de la porte, mais
Vivier lui bloqua un bras. De l’autre, Boisseau essaya de frapper le commandant,
les autres policiers, la porte.


Il fallut trois hommes pour le maîtriser. Il jetait encore des
coups de pied rageurs dans les tibias de ses gardes quand on l’embarqua dans la
voiture de police.
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La perquisition de l’appartement d’Elmeric Boisseau avait donné
des résultats intéressants quoique peu surprenants. Quelques traces, dans le
disque dur de son ordinateur, de virements bancaires douteux, ainsi que la
présence d’un dossier intitulé « Cibles » où étaient classées les
photos volées de dizaines de femmes, dont Charlotte Delaumait, ou même Garance
Hermosa.


Rien cependant de suffisamment concret et qui permettrait de
coffrer Boisseau, malgré ses aveux enregistrés par Taudel ou les accusations de
Quentin Beacot.


Car ce n’est pas Taudel qui avait dénoncé Boisseau à Vivier, mais
bien le fils de Charlotte Delaumait. Le gamin lui avait téléphoné quelques
heures plus tôt dans un état proche de l’hystérie.


Il lui avait raconté leur dernière entrevue, en tête à tête. Expliqué
comment Boisseau avait tenté de l’intimider, proposé d’aider financièrement son
beau-père en échange de son silence, et tenu des propos décousus où il était
souvent question du sang, de la mort de Charlotte.


Quentin avait aussi tenté de justifier le silence de Jérémie, d’expliquer
cet orgueil qui était tout ce qui lui restait et qui l’avait empêché de
dévoiler son alibi, au point de faire un faux témoignage, ce que Vivier savait
déjà. Le gamin avait aussi expliqué que sa mère faisait chanter Boisseau et qu’elle
était sur le point de le dénoncer à la police.


Quentin s’en était voulu de trahir son beau-père, mais il ne
pouvait plus se taire et avait la certitude de le protéger malgré lui des
manœuvres de Boisseau. Il fit jurer au commandant d’être indulgent avec Jérémie.
Ce que Vivier ne put évidemment pas promettre.


Les deux hommes avaient été embarqués au poste.


Boisseau avait de nouveau tenté de s’enfuir, et s’était débattu en
hurlant et vociférant des insultes à tout-va, au point qu’on avait dû lui
administrer un tranquillisant. Il s’était alors effondré, avait pleuré, vomi, supplié.
Il devait rêver. Tout lui semblait si irréel. Comment en était-il arrivé là ?


— J’ai perdu le contrôle ! Je ne voulais pas la tuer !
Je ne voulais pas tout ce sang. Oh mon Dieu ! Je voulais juste qu’elle se
taise ! avoua-t-il, à bout de forces, avant même de pénétrer dans le
bureau de Vivier.


Les témoignages des deux hommes, interrogés en parallèle, se
recoupaient impeccablement.


— Monsieur Taudel, quand avez-vous compris que monsieur
Boisseau avait tué votre compagne ?


Jérémie Taudel n’avait pas cherché à éluder la question. Son
esprit logique lui soufflait qu’il valait mieux collaborer, cette fois-ci, en
signe de bonne volonté et pour éviter le pire.


— Pour commencer, son comportement a drastiquement changé à
la mort de Charlotte. De simple copain il est devenu « meilleur ami »
insistant pour qu’on se voie quotidiennement, comme s’il voulait vérifier que
je n’en savais pas trop ou ne parlerais pas. Ça m’a mis la puce à l’oreille. Et
puis, il me disait parfois des choses qu’à mon sens seul l’assassin pouvait
connaître : un jour, il m’a décrit la robe que portait Charlotte quand
elle est morte. Comment pouvait-il le savoir ? Il n’avait vu aucune photo !


— Monsieur Boisseau, était-ce pour inciter M. Taudel à
vous couvrir que vous lui avez apporté un soutien psychologique et financier ?


— C’est vrai que ce n’était pas seulement par amitié. Mais, étrangement,
je ne craignais pas qu’il parle du meurtre. J’ai fait l’impasse sur ce souvenir
très longtemps. En fait, j’avais surtout peur qu’il ne révèle mes fraudes et
les menaces de Charlotte. Tout ça me semble désormais si dérisoire…


— Monsieur Taudel, votre beau-fils, Quentin Beacot, nous
a expliqué qu’il avait appelé M. Boisseau le soir du meurtre. Il
souhaitait le mettre en garde contre sa mère, qui avait l’intention de le
dénoncer à la brigade financière. Étiez-vous au courant ?


— Il me l’a dit, en effet. C’est d’ailleurs un des éléments
qui m’ont alerté. J’ai compris que l’appel qu’Elmeric m’avait passé dans la
foulée était un appel à l’aide. Il était sur le point de commettre l’irréparable…
et j’aurais pu l’en empêcher, si j’avais répondu, ajouta-t-il, abattu.


— Vous souvenez-vous de cet appel, monsieur Boisseau ?


— Oui. Quentin voulait m’avertir de la trahison imminente de
sa mère. Charlotte avait photocopié certains documents accablants qu’elle
voulait transmettre à la police.


— Pourquoi Quentin vous aurait-il prévenu ?


— Par solidarité…, sembla hésiter Boisseau. Nous avons certains
« points communs », en dehors de Potens.


Garance, qui surveillait les interrogatoires, trouvait, elle aussi,
cette attitude pour le moins surprenante. Pourquoi Quentin avait-il trahi sa
mère pour un homme qu’il semblait si peu estimer ? Il pouvait s’agir là d’une
solidarité « Alpha Pi », mais l’adolescent lui semblait bien jeune
pour avoir déjà intégré ce groupe.


— Et vous avez annulé votre rendez-vous galant pour convaincre
Mme Delaumait de ne pas vous dénoncer, poursuivit le commandant.
Vous lui avez téléphoné à de nombreuses reprises, ce soir-là, mais elle n’a pas
décroché. Vous avez donc décidé d’aller chez elle pour la raisonner. Que vous
a-t-elle répondu pour vous mettre dans une telle rage ?


Elmeric Boisseau s’abîma un instant dans ses pensées. Son regard
vide semblait s’ouvrir sur un épais rideau de fumée.


— Je ne m’en souviens pas. J’ai oublié, dit l’homme, les
larmes aux yeux.


— Comment êtes-vous sûr de l’avoir tuée alors ?


Patrik savait que la réalité est parfois si dure qu’on préfère se
murer dans l’oubli plutôt que se confronter à sa conscience.


Elmeric Boisseau se ressaisit. Sa logique prit le relai de ses
émotions.


— Pour commencer, énonça-t-il d’une voix plus assurée, à
cause de sa robe à fleurs. J’ai toujours su que c’est dans cette tenue qu’elle
était morte, avant même que vous ne me montriez les photos. Ensuite, poursuivit-il
mécaniquement, parce qu’elle portait le bijou de cheville que je lui avais
offert, et qu’elle le réservait uniquement à nos rendez-vous. Enfin, côtoyer
quotidiennement le compagnon de la femme que j’avais tué m’a plus bouleversé
que je n’aurais pensé. Ça faisait remonter les souvenirs du meurtre. Des images
sordides, de sang, du couteau qui s’enfonce dans son corps. Et plus Jérémie se
confiait à moi, plus les images de mon crime me hantaient. Et dire que je
croyais me rendre service en le voyant tous les jours !


Boisseau avait abandonné ses velléités de charger son ami. Ça ne
lui aurait servi à rien.


— Vous avez poussé le vice jusqu’à lui demander de vous couvrir,
dit le commandant.


— J’aurais mieux fait de m’abstenir mais je ne voyais pas d’autre
solution. Quentin savait que sa mère me réservait cette chaînette… En voyant les
photos, j’ai réalisé que s’il ne l’avait pas remarquée en découvrant le cadavre
de sa mère, il ferait le rapprochement tôt ou tard et pourrait me balancer. Je
devais parer à cette éventualité.


— Monsieur Taudel, c’est quand M. Boisseau vous a
demandé de lui fournir un alibi que vous lui avez extorqué de l’argent ?


— Je me doutais effectivement qu’il était l’auteur du crime
et je lui ai fait comprendre à demi-mot. Mais ce n’est que beaucoup plus tard
qu’il m’a demandé de faire ce faux témoignage. Et « extorquer » est
un bien grand mot… Il m’a juste aidé à combler mon découvert. Mais, comme je
vous l’avais dit, j’aurais effectivement pu le faire seul, en quelques parties
de poker.


— Alors pourquoi avoir pris tant de risques pour un simple « copain »
de Potens ?


— Parce que je n’ai pas confiance en la police. Je vous
voyais faire fausse route et ça m’ennuyait d’autant plus que j’étais dans votre
collimateur ! Je voulais avoir la preuve de sa culpabilité, au cas où ça
commence à vraiment sentir le roussi pour moi. Mais c’était juste une solution
de secours, parce que, dans le fond, j’aurais préféré que personne ne paye pour
ce meurtre.


— C’est grave, ce que vous dites.


— Charlotte n’était pas quelqu’un de bien et la probabilité
qu’elle finisse ainsi était forte, de toute façon. N’importe qui d’autre aurait
pu la tuer, Elmeric n’a été qu’un instrument du destin. Il ne méritait pas de
finir en prison à cause d’elle.


— Un faux témoignage, ça va chercher dans les trois ans avec
un mauvais avocat. Assorti de chantage, ça peut monter jusqu’à six, sept années
d’emprisonnement, annonça Patrik en gonflant la peine encourue.


— J’ai joué. J’ai perdu, se contenta de répondre Jérémie.


Il n’était pas dupe du bluff de Vivier. Mais se garderait bien de
lui montrer, ou même de lui expliquer à quel point cette histoire servirait sa
progression au sein d’Alpha Pi.


Patrik appela un officier pour qu’il reconduise Taudel à sa cellule.
Il se laissa faire sans protester, stoïque, quand son ami s’était encore
mollement débattu, tenant des propos confus et décousus, au moment de repartir
dans sa geôle. Arrivé sur le seuil de la porte, Jérémie se retourna.


— Vous saluerez Garance de ma part. Je l’aimais bien.


Cette dernière remarque fit sourire la jeune femme, depuis la
pièce voisine.


Elle regarda sa montre et se dit qu’il était grand temps d’aller
retrouver Patrik pour des excuses en bonne et due forme. Comme elle l’avait
prévu, il était sorti du bâtiment pour s’aérer un peu et parce que l’heure du « rendez-vous »
approchait.


— Je te dois des excuses, Patrik. Je ne pouvais pas admettre
la véracité de l’alibi de Jérémie, parce que au fond je n’avais pas la tête à
cette enquête. J’étais trop engluée dans ma propre problématique pour être
objective. J’ai manqué de recul, je l’avoue.


— On a tous perdu trop de temps à suspecter Taudel, répondit
le commandant. Boisseau cachait bien son jeu.


— Il se l’est d’abord caché à lui-même, ce qui ne nous a pas
facilité la tâche, c’est vrai.


— Mais quand les souvenirs qu’il avait refoulés ont refait surface,
il a très vite su tirer sur les bonnes ficelles pour se protéger : chantage,
faux témoignage… il n’a pas lésiné sur les moyens pour détourner les soupçons. N’oublions
pas qu’il est surdoué. Et qu’il avait la chance de son côté : Taudel
aurait préféré aller en prison plutôt que de parler de son agression.


— Oui, répondit la jeune femme, évasive… On préfère parfois
couler seul plutôt que de montrer ses faiblesses et appeler à l’aide.


— N’est-ce pas un peu ton cas ? lui chuchota-t-il
gentiment.


Elle se tenait tout près de lui, avec dans les yeux un éclat qui
allait bien au-delà du simple sentiment amical. Elle était au bord des larmes. Fragile,
elle était si fragile…


— Oui, tu as raison. Je suis allée voir une consœur pour me
faire aider. Et au-delà de ton pardon, j’ai besoin de ton aide, Patrik. Tu ne
sais peut-être pas à quel point tu comptes pour moi, mais…


Elle allait pleurer. L’émotion lui étreignait la gorge. La jeune
femme déposait enfin les armes devant lui. Il s’approcha lentement d’elle pour
la serrer, l’envelopper. Elle se réfugia dans ses bras, sans lutter, et se
détendit peu à peu, laissant les corps dialoguer, se réchauffer, se trouver… Comment
résister à l’attirance ?


— Patrik !


La voix étranglée par les larmes qui venait de crier son prénom n’était
pas celle de la femme qu’il venait d’embrasser.


Claire était arrivée un peu en avance, comme toutes les femmes
amoureuses, et avait assisté à la scène.


Ils étaient convenus par mail qu’elle vienne le chercher à la
sortie du commissariat, ce qu’il avait oublié dans les bras de Garance. Désormais
incapable de prononcer le moindre mot, l’opticienne découvrait enfin sa rivale,
celle qu’elle avait eu raison de craindre comme la peste. Plus jeune, belle. Claire
aurait même pu jurer qu’elle l’avait vue sourire devant le spectacle de son
humiliation.


Glacée, bafouée, elle asséna sa sentence à l’homme dépité :


— Je ne lutterai pas.


Il resta un instant interdit, les bras ballants, tentant de rassembler
ses idées, recouvrer ses esprits. Garance s’était détachée et se tenait
immobile, froide, le regardant avec dureté. Il n’aima pas ce qu’il lut dans ses
yeux avant de s’élancer vers la femme qu’il avait trahie.



À L’OMBRE


 


 







 


« Prends garde à ce boomerang 


Il pourrait te faire payer 


Toutes ces tortures de cinglés 


Que tu m’as fait endurer. »


Serge Gainsbourg, Comme un boomerang.
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J + 44 depuis la mort de Félicia.


« N’importe qui aurait pu la tuer. Elmeric n’a été qu’un instrument
du destin. » Cette phrase trottait comme une ritournelle obsédante dans la
tête de la jeune femme qui ne put rester au lit ce matin-là. Quelque chose n’allait
pas. Comme un grain de sable dans une machine trop bien huilée.


« N’importe qui aurait pu la tuer. » À l’instar de Jérémie Taudel,
c’est exactement ce que Garance s’était dit ce jour-là, l’année de ses treize
ans.


Le père était absent, parti jouer à l’une de ses interminables
parties de cartes au bistro du coin. Depuis deux ans qu’elle observait la mère,
la petite Garance avait compris qu’elle empoisonnait Félicia, la rendait malade
pour mieux la soigner, se faire plaindre, peut-être, être valorisée. Bien sûr, la
gamine ignorait que ce comportement avait un nom, le syndrome de Münchhausen
par procuration.


Un jour, la maladie fut insuffisante. La mère ne se contenta plus
d’avoir recueilli un oisillon débile et si souvent malade, quand l’autre
demeurait un ingrat au cœur sec.


Et c’est ainsi que Garance l’avait surprise, tentant de défenestrer
sa sœur de quinze ans. Elle ignorait ce qui avait conduit la mère à attraper
Félicia par ses vêtements, à ouvrir la fenêtre en grand et à s’aider de tout
son corps pour la faire basculer. La scène s’offrait, comme une image d’Épinal
sordide, grotesque, suspendue dans le temps, les airs. Pas un cri, juste une
détermination malsaine, un climat glauque presque palpable. C’est à peine si
Félicia luttait. On s’habitue à la maltraitance. Elle pleurait, tout au plus, demandait
pardon à la mère de l’avoir contrariée. Garance hurla à la mère d’arrêter, autant
que son petit corps terrifié le lui permit. Mais ne fit que l’énerver encore
plus.


La femme bondit alors sur elle pour en découdre. Finalement, peu
importait la victime, l’acte la soulagerait. Une question de flacon et d’ivresse.
Mais Garance, elle, refusa que la mère prenne sa vie. Elle lutta. De toutes ses
forces, instinctivement, comme un petit animal pris au piège qui ne se résigne
pas. Corps à corps improbable d’une enfant de treize ans et d’une femme de
quarante-cinq. Des gémissements, des coups, des ongles qui griffent le visage, tentent
d’enfoncer les yeux dans leur cavité… Les deux adversaires s’étaient engagées
sur une voie sans issue, au terme de deux années de cohabitation malsaine à se
jauger et se vomir. Aucune d’elles ne pourrait ressortir intacte de la
confrontation.


La bataille sembla durer des heures à la gamine devenue hystérique.
Elle luttait, muscles bandés, yeux grands ouverts sur l’horreur de la situation.
Elle luttait pour sa vie, devinant que l’adulte pourrait la tuer. Elle luttait
de moins en moins, terrassée, écrasée par le poids de l’autre, sa force. Elle
allait abdiquer. Quand les mains libératrices vinrent enserrer le cou ennemi
avec une force insoupçonnée. Des mains en crise, qui se crispent, étranglent et
asphyxient l’adulte. L’effet de surprise avait dû aider. La mère se débattit
longuement mais finit par cesser de respirer. Les mains se tétanisèrent et s’attardèrent
de longues minutes encore sur le cou aux veines gonflées, comme pour s’assurer
que le cauchemar était terminé, que la mère ne ferait plus de mal à sa sœur.


Les deux adolescentes restèrent interdites. Ce fut Garance qui
réagit la première, s’extirpant du poids mort qui la clouait au sol, secouant
Félicia pour la sortir de sa catatonie. En vain. Alors elle appela la police. Et
expliqua en pleurant comment sa sœur lui avait sauvé la vie.


Les deux filles n’avaient jamais reparlé de ce qui s’était passé
ce jour-là.


Vingt ans plus tard, Félicia avait mis fin à ses jours. De la façon
que la mère avait choisie pour elle, en s’élançant d’une fenêtre de l’hôpital
psychiatrique. Félicia répétait régulièrement à sa sœur, lors de ses visites, qu’elle
aurait mieux fait de mourir ce jour-là. Garance ne l’avait pas prise au sérieux,
doutant même qu’elle mesure le sens de ses propos. Ça n’avait pourtant pas été une
grosse perte, la mère qui était morte : elle méritait de crever, peu
importe qui avait commis le crime.


Garance n’avait été qu’un « instrument du destin ».


Car si c’est bien elle, jadis enfant fragile aujourd’hui psychologue
à l’assurance crasse, qui avait serré ses mains sur le cou de la marâtre, des
mains qui lui avaient alors échappé, comme mues par la volonté de vivre, c’est
Félicia qui avait été internée. Sur ses accusations. Une vie pour une autre.


Pourtant, que risquait vraiment une mineure de treize ans, en état
de légitime défense ?


Peu importe, Garance avait refusé de prendre le risque. Sa vie
était devant elle et elle entendait bien en profiter, sans en être empêchée par
un casier judiciaire, sans qu’on l’abîme plus qu’elle ne l’était déjà, en
maison de redressement, puisqu’elle n’avait pas l’excuse d’être attardée.


Elle aimait bien Félicia, mais que serait sa vie de toute façon ?
Entre une institution pour débiles légers et une autre pour fous dangereux, il
n’y avait pas une grande différence. Le rapport coût-bénéfice du mensonge fut
vite mesuré par la petite surdouée. Les policiers crurent à l’histoire qu’elle
raconta, tremblante, fragile, de la peau sous les ongles mais offrant un
sourire timide de gosse traumatisée aux agents sous le charme. Condamnant sa
sœur à une vie misérable, se condamnant à la culpabilité à perpétuité. Une
culpabilité que la psychologue en elle parvenait à rationaliser, mais que la
femme, l’adolescente qu’elle avait été, ne pouvait contrôler.


Félicia fut l’instrument de son destin.


Garance chassa ses souvenirs par un long soupir, elle s’extirpa de
son lit et monta sur le pèse-personne. Une fois. Deux fois. Trois fois. Elle
soupira. Moins cinq cents grammes. Ça devenait de plus en plus difficile de
perdre du poids. Pourtant il fallait qu’elle reprenne le contrôle de ce corps
qui lui échappait et la trahissait avec tout ce gras. Elle n’avait qu’elle. Et
devait entretenir la machine.


Pas envie d’être faible comme un Jérémie Taudel qui, à quarante
balais, se faisait tabasser par des gamins de vingt ans. Parce que, évidemment,
il ne fallait pas compter sur les passants pour venir à votre rescousse en cas
de problème. Personne n’avait bougé le petit doigt pendant son agression. Et, à
bien y réfléchir, elle n’avait vu personne intervenir sur la vidéo de happy
slapping où apparaissait Quentin Beacot. Garance ne se souvenait plus s’il
y avait d’autres usagers présents, visibles sur l’enregistrement. Elle haussa
les épaules. Après tout, qu’est-ce que ça pouvait bien faire ? Elle s’habilla
lentement, sans parvenir à chasser l’interrogation.


Les idées obsédantes ont parfois leur raison d’être. La psychologue
soupira et se dirigea vers son ordinateur, en chantonnant un morceau de La
Guerre des étoiles. Elle ouvrit le dossier vidéo et le visionna : le
métro, la femme, les rires, Quentin, et l’autre gamin. Familier, le gamin. Une
impression de déjà-vu, soudain. Normal, elle avait déjà visionné cette séquence.


Non. Plus familier que ça.


Et soudain, une fulgurance.


Incrédule, Garance fouilla dans son disque dur. Elle y avait
conservé l’enregistrement de l’agression de Taudel. « La marche impériale »
résonnait de plus en plus fort dans son cerveau en ébullition. Elle cliqua sur
le bouton de lecture. Taudel qui se fait bousculer. Taudel qu’on passe à tabac.
Quelque chose qui tombe de la poche d’un de ses agresseurs.


Un agresseur sur qui le regard s’attarde. Un agresseur qui lui
rappelait quelqu’un, maintenant elle savait qui. Car cet agresseur n’était
autre que le gamin qui avait tiré les cheveux de la femme dans le métro !


Et ce visage connu s’accompagne d’un générique de film. D’une
sonnerie de portable. Celle de Quentin Beacot.


Abasourdie, Garance se repasse l’agression de Taudel en boucle. Elle
zoome autant que possible, s’arrache les yeux sur l’écran, guette le détail qui
lui aurait échappé. Taudel qu’on bourre de coups de pied et qui se pisse dessus.
Des cigarettes qui tombent et qu’on ramasse.


Des cigarettes qu’on ramasse mais qui ne sont pas tombées.


Un téléphone qu’on lâche à côté de la fausse victime qui vous
donne un paquet de cigarettes à la place, dos à la caméra.


Et, surtout, une agression qui n’en est pas une, mais un simple
tour de passe-passe pour berner la police.


Cette scène n’était qu’illusion, un grand bluff mettant en scène un
homme en mal d’alibi et les copains peu fréquentables de son beau-fils. Garance
se rappela que Quentin avait rougi quand elle s’était penchée sur son iPhone, le
jour où il avait reçu cet appel… Elle avait supposé que c’était à cause de sa
tenue sur la photo. C’était la peur qu’elle reconnaisse son ami !


Quentin avait fait plus que défendre son beau-père contre les
attaques de Bernard Deplavat, il était son complice ! Il couvrait
sciemment le meurtrier de sa mère ! Ainsi, Garance voyait les derniers événements
sous un autre jour.


Comme le malaise de l’adolescent sans lequel elle ne serait jamais
allée au bar du restaurant pour assister à la remise de l’enveloppe. Ce n’était
sûrement qu’une diversion de plus, destinée à orienter ses soupçons sur Boisseau !


Ou encore sa propre agression, dans l’escalier : comment
avait-elle pu négliger cet élément ? Elle avait été aveuglée de face et
frappée par-derrière ! Il y avait eu deux hommes à ses trousses, cette
nuit-là.


Garance se décomposa, glacée par la révélation qu’elle venait d’avoir.


C’était Jérémie Taudel, le coupable ! Pas Elmeric
Boisseau.


Elle devait en avoir le cœur net. La jeune femme s’habilla à la
hâte, dévala l’escalier de son immeuble et prit un taxi en direction du centre
où était provisoirement détenu Jérémie Taudel.


Il ne parut pas surpris de la voir.


— Je me doutais que tu viendrais me rendre visite, à l’ombre,
dit-il, avec détachement.


— Pourquoi tu l’as tuée ?


— Tué qui ?


— Ne joue pas à ça avec moi. C’est toi qui as tué Charlotte. Je
veux savoir pourquoi.


— Pour que tu me dénonces ? ironisa-t-il.


— Elmeric plaidera la démence passagère : sa peine ne
sera pas bien lourde. Et je n’ai pas de compassion pour Charlotte.


Jérémie Taudel esquissa un sourire qui n’avait rien de chaleureux.
Elle ne le posséderait pas si facilement, mais il lui donnerait tout de même
quelques miettes. Faire une hypothèse n’est pas avouer.


— Je n’ai pas tué Charlotte. Mais si je l’avais fait…, lâcha-t-il,
ç’aurait pu être parce que je n’en pouvais plus de ses cris, son mépris, sa
haine. Que c’était un monstre, qui avait réussi à me ruiner, à me déposséder de
ce qui m’appartenait, comme de mes rêves. Qui m’avait bouffé et recraché comme
une merde. Qu’il aurait pu suffire qu’elle m’insulte une fois de trop pour que
la soupape cède et que je ne maîtrise plus rien. Que son sort soit plié en
trois minutes.


La violence de Jérémie n’était pas une invention de Valérie d’Itt.
Son ex-petite amie avait dit la vérité quand elle avait parlé de harcèlement et
de tentative d’assassinat. À la différence près que Jérémie l’aimait et s’était
arrêté à temps. Mais il s’était laissé aller à l’ivresse de la colère, à l’envie
de tuer qui vous submerge et vous fait sentir puissant. Il avait ouvert la
boîte de Pandore en agressant Valérie, comme un chien qui n’oubliera jamais le
goût du sang et attendra patiemment son heure pour s’en repaître à nouveau.


Oui, Garance parvint à se frayer un chemin dans l’esprit tortueux
du surdoué à l’aspect désinvolte. Elle le vit tel qu’il était, un passif
agressif qui avait laissé libre cours à sa part de sadisme. Elle comprit cet
orgueil, démesuré, qui au fond ne s’était jamais accommodé d’être le jouet d’une
ambitieuse, d’être traité comme un raté, relégué au rang de cocu, de pigeon, et
qui l’avait fait payer à son bourreau en jupons. Elle devina la surprise au
premier geste accompli, entrevit le sentiment de toute-puissance qui l’avait
gagné en lui faisant mal, puis la curiosité quasi scientifique pendant la mise
à mort, la rage qui se déchaîne, qui vous fait prendre un pied monumental quand
vous n’êtes d’habitude que calcul et contrôle. Elle fit le lien avec l’ex-compagne,
qu’il avait voulu tuer mais qu’il aimait trop pour ça. Il avait opéré un
transfert, un meurtre par procuration.


Elle comprit, enfin, le rôle que la victime avait accepté de jouer
malgré elle dans cette histoire sordide, l’ultime pulsion morbide qui lui avait
fait pousser Jérémie à bout. Elle comprit comment Charlotte Delaumait
avait enfin trouvé le moyen de mourir.


— Et son fils a accepté de te couvrir sans broncher ?


— Je n’ai pas tué Charlotte. Mais si ç’avait été le cas, et
que Quentin ait débarqué à ce moment précis, planant à moitié à cause de la
merde qu’il fume, et encore déconnecté de la réalité après avoir joué trop
longtemps à des jeux vidéo ultraviolents, peut-être aurait-il été galvanisé par
la scène. Peut-être serait-il resté derrière moi à m’encourager et à crier :
« Vas-y, finis-la ! Libère-toi ! Elle mérite de crever ! » ?
Longtemps et encore bien après que sa mère fut morte…


L’acharnement qui avait intrigué Garance s’expliquait soudain. Comment
n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Le phénomène de surmortalité était
représentatif de la violence qu’il faut déployer dans les jeux vidéo, pour détruire
un ennemi. Elle aurait dû faire le lien quand Quentin lui agitait régulièrement
sa console sous le nez en une espèce d’aveu inconscient de son implication dans
le meurtre de sa mère ! Voilà aussi pourquoi elle ne parvenait pas à
établir un profil cohérent de l’assassin. Il n’y avait pas un, mais deux
coupables. Car s’il n’avait pas tenu les armes, Quentin avait tenu le bras de
son beau-père, d’une certaine façon. Mais quel pouvait être le mobile de l’adolescent ?
Un lien incestueux contrarié ? Une décompensation psychotique, une soupape
qui cède, rompue par l’abus de drogues désinhibitrices qui lui avait fait
perdre le contact avec la réalité, l’avait plongé dans un état second et
impliqué dans un matricide si odieux qu’il lui avait été impossible de faire
marche arrière et de renier ce crime ?


Taudel ne jugea pas utile d’entrer dans ce genre de considération
et de lui expliquer que, passé leur instant de folie en commun, et au-delà de
la nécessité de se couvrir, ils avaient compris quel formidable sésame pour Alpha
Pi ils tenaient entre leurs mains.


Quentin prendra la place d’Elmeric. Il la veut. Il l’a méritée.


Pas plus que de lui expliquer que Charlotte avait voulu causer sa
banqueroute pour accéder elle aussi au groupe élitiste, ce qui aurait détruit
ce qu’il avait mis des années à construire. Qu’il avait cru en crever.


J’ai mangé ma propre merde et je vais m’élever…


Et que l’idée même d’être destitué du cénacle était intolérable.


Je serai désormais intouchable, fort du pouvoir que je brigue depuis
bien longtemps.


Encouragé par Quentin donc, et enivré par un sentiment de
toute-puissance, il avait frappé encore et encore. Jusqu’à ce que la fureur
retombe.


Mais passé la folie libératrice et les premiers instants de panique,
Jérémie avait compris qu’il fallait réfléchir vite.


J’ai prouvé mon génie. Personne n’est jamais allé aussi loin que
moi.


Et pendant que Jérémie se débarrassait de ses vêtements souillés, les
deux surdoués se mirent rapidement d’accord sur un scénario grossier qu’ils
affineraient au fur et à mesure de l’enquête, selon les besoins. C’est toujours
au conditionnel, et à demi-mot, que Taudel lui exposa leur stratégie.


Quentin avait embarqué le Smartphone de Jérémie et foncé avec son
scooter d’où il avait contacté ses amis délinquants, puis Elmeric, afin de l’avertir
des projets de délation de Charlotte. Après une brève halte pour confier l’appareil
de Taudel à sa bande de copains, leur demander un service… et du GHB, la
fameuse drogue du viol qui vous met KO et vous laisse amnésique.


Elmeric Boisseau, paniqué à l’idée que Charlotte le dénonce, avait
annulé son rendez-vous pour recevoir Quentin, qui prétendait connaître la
solution pour calmer sa mère. Sitôt arrivé, l’adolescent avait versé le GHB
dans le verre de son hôte, qui fut hors jeu en quelques minutes. Il utilisa
alors le portable de Boisseau pour appeler son beau-père afin que sa carte SIM,
entre les mains de sa bande, qui, entretemps, avait migré aux alentours de
Saint-Jacques, indique qu’il n’était pas chez lui mais à deux pas d’ici. Quentin
avait ensuite fait sonner le fixe de Charlotte à plusieurs reprises pour qu’on
croie à la fureur d’Elmeric. Le tout en une cinquantaine de minutes.


Pendant ce temps, Taudel effaçait les comptes de Charlotte sur les
sites de rencontre qu’elle fréquentait, mais de façon incomplète, pour que la
police les retrouve et perde un peu de temps et d’énergie à creuser cette piste.
Il mit aussi en évidence une enveloppe manuscrite par Elmeric, qu’il avait
trouvée dans les affaires de Charlotte. Il ignorait encore ce qu’il en ferait
mais le message « C’est la dernière fois » lui paraissait intéressant.
Il saurait être créatif le moment venu. Ce n’était cependant pas la seule
fausse piste vers laquelle il orienterait les enquêteurs ! Ainsi, les
amants virtuels de Charlotte, Pomeni qu’il savait être le père de l’enfant qu’elle
portait, ou encore des frustrés faciles à manipuler, tels que Deplavat, n’avaient
servi qu’à faire diversion.


Enfin, sur les conseils de Quentin, Jérémie avait attaché la
chaînette que Charlotte portait autour de sa cheville quand elle voyait
Boisseau, avant de prendre un taxi et d’aller se faire agresser devant les
caméras de la station Saint-Jacques. L’arrestation de l’adolescent, à la suite
de la séance de lynchage publique, avait été rendue possible par les caméras du
métro. Jérémie utiliserait à son tour le système de surveillance de la RATP, mais à son avantage, et en profiterait pour récupérer son
téléphone discrètement.


Taudel était resté « prostré » un certain temps sur le
quai, avant de se rendre dans le bar d’hôtel qu’il fréquentait régulièrement, dans
l’espoir d’y voir un habitué ou de s’y faire remarquer par un serveur qu’il
pourrait solliciter au moment opportun pour lui fournir un alibi.


— Luigi Bibera n’était pas votre complice ? s’étonna la
jeune femme.


— Complice de quoi ? Je n’ai rien fait, je te le
rappelle. La présence de cet homme sur la passerelle était complètement
fortuite et je ne l’ai même pas vu prendre les photos. Un comble, non ? dit-il
en souriant.


— Pourquoi ne donner ton alibi qu’à la fin ?


— C’est vrai que Boisseau a mal vécu ce retournement de situation…
à croire que révéler mon alibi au dernier moment, alors qu’il était convaincu
que je n’en avais pas, a participé à lui faire péter les plombs et avouer son
crime, ironisa Taudel, toujours sur un mode « hypothétique ».


— Mais pourquoi Elmeric ? demanda Garance.


Une fois le crime commis, Jérémie, aidé de Quentin, avait traité
la mort de Charlotte comme une équation complexe. Une équation soumise à la notion
de déterminisme.


Charlotte était morte. Pas de chance ? Peut-être. Mais Jérémie Taudel
ne croyait pas au hasard : ce mot ne désignait en définitive qu’un lien de
causalité si sophistiqué qu’il nous échappait. Mais, finalement, c’était toujours
une suite logique d’événements qui nous conduisait d’un point A à un point B. La
mort de sa compagne était la résultante de réactions en chaîne, dont il était
un rouage interchangeable, la personnification d’une inconnue qui avait fait
basculer l’équation, mais à laquelle il devrait être possible de substituer
quelqu’un d’autre.


Pour faire simple, Charlotte avait-elle une autre destinée logique
que celle-là ? Non.


Quelqu’un d’autre aurait-il pu commettre ce crime ? Oui.


« N’importe qui d’autre aurait pu la tuer. »


Cette notion de déterminisme qui fait des hommes de vulgaires
pantins qui s’agitent au gré des événements était redoutable. Elle donna le
vertige à la jeune femme qui se demanda si elle-même avait vraiment eu le choix
de devenir quelqu’un d’autre. Serait-elle si obsédée par son poids si elle n’avait
jamais été gavée ? Ressentirait-elle un tel besoin de se punir, d’expier, si
elle n’avait commis l’irréparable ? Porterait-elle le même masque séducteur
pour masquer ses ruines si elle n’avait pas dû un jour mentir pour se protéger ?
Détruirait-elle ses maigres chances d’être aimée si elle n’avait pas été placée
chez cette mère destructrice, si elle ne s’était pas avilie en accusant une
innocente du crime qu’elle avait commis ? Peut-être pas. Mais elle refusait
d’abdiquer son libre arbitre, voulait croire encore à la possibilité d’infléchir
son destin, de réparer ses fautes, de devenir meilleure.


Cette enquête qu’elle avait crue mortifère se révélerait finalement
rédemptrice, elle en ressortirait plus forte, grandie. Garance sourit
intérieurement, d’un sourire qui la ferait bientôt irradier. Elle connaissait
la solution. Elle devait se libérer de son passé, exposer ses émotions, accepter
d’être vue. Elle s’épanouirait comme une fleur qu’on sort de sa serre. Elle
savait qui serait son tuteur, son guide, en qui puiser sa force : Patrik. Elle
était prête à se laisser toucher. Et à aimer…


Jérémie continua d’expliquer son raisonnement. Il avait passé l’entourage
de Charlotte en revue pour déterminer qui ferait le bouc émissaire parfait.


— Elmeric, comprit Garance.


— Oui, répondit Jérémie, Elmeric Boisseau est le bouc émissaire
idéal pour qui en chercherait un : tu l’ignores sûrement mais il traîne
une culpabilité vieille de vingt ans, qu’il a eu la faiblesse de me confier un
jour, et qui le tourmente plus qu’il ne croit… Il ne demandait qu’à expier ses
fautes. Et puis, comme vous l’avez compris en menant l’enquête, il avait de
sérieux mobiles pour tuer Charlotte : non seulement elle l’avait trompé
avec Albin, mais, en plus, ce qu’elle savait de ses malversations menaçait sa
tranquillité ! Et Elmeric tient tellement à sa tranquillité…


— Mais comment as-tu convaincu Boisseau de sa culpabilité ?
demanda la jeune femme, à la fois abasourdie et admirative.


— Vous faites une bien piètre psychologue, mademoiselle
Hermosa ! ironisa-t-il.


Il avait suffi de quelques allusions sur sa comptabilité pour qu’Elmeric
comprenne que Jérémie était au courant de son petit trafic. De peur qu’il ne le
dénonce, il avait joué la comédie de l’amitié et instauré de lui-même le rituel
du verre quotidien, afin de contrôler son ami et s’assurer de sa bienveillance.
Ce que Boisseau ignorait, c’est que Taudel avait besoin de ces rencontres
régulières.


— L’hypnose ! s’émerveilla Jérémie. Voilà une technique
intéressante ! Tu sais, tout ce baratin où on met l’autre en situation de
détente, où on le conditionne par un bruit de glaçons dans un verre, une
lumière qu’il doit fixer, des phrases rassérénantes, et où l’on se sert de ce
qu’il dit pour lui souffler de nouveaux souvenirs, le troubler… Je me demande
si ça marche… Qu’en penses-tu, Garance ?


Garance se remémora ce fameux jour des élections, où Taudel était
venu lui parler. Pour se confier, avait-elle cru. Elle s’était sentie
étrangement loin, détendue, pendant qu’il lui parlait. Elle ne se souvenait pas
de ce qu’il lui avait dit, mais était ressortie de cet état avec l’idée que
Taudel avait besoin d’argent… et qu’il fallait le surveiller… Il avait réussi à
l’hypnotiser ! Mais il n’y était parvenu que parce qu’elle se sentait mal
à l’aise dans cette enquête, dans sa peau, et cherchait une excuse pour
décrocher de la réalité, ne fût-ce que quelques secondes. On ne peut pas
influencer quelqu’un contre son gré. Et Boisseau, coupable de trahison vingt ans
plus tôt, Boisseau encore, convaincu d’avoir quelque chose à expier, Boisseau
enfin, capable de foutre sa voiture dans le décor en un acte manqué évident… Ce
Boisseau-là était le candidat idéal pour l’induction de faux souvenirs ! Il
voulait être puni et ne demandait qu’à endosser la responsabilité du meurtre de
Charlotte Delaumait !


Et aussi simplement que ça, Jérémie avait comblé les trous laissés
dans la mémoire de Boisseau par le GHB, l’avait en quelque sorte reprogrammé
pour qu’il se souvienne d’un meurtre qu’il n’avait pas commis.


— Qu’il me demande de lui servir d’alibi m’a pour le moins
surpris ! continua-t-il.


Surpris et fait jubiler, car il avait su alors que plus rien ne
viendrait gripper l’engrenage. Boisseau était ferré. Boisseau manquait d’air. Boisseau
serait sacrifié.


— Et je suppose qu’il n’y avait rien, dans l’enveloppe…


— Je l’ai toujours dit, Garance. Et lui aussi ! J’ai
vraiment demandé à Elmeric de trouver une anagramme en lui disant que la
solution était un proverbe. Pourquoi diable avez-vous refusé de nous croire ?
ironisa-t-il.


Parce que Jérémie avait su manipuler tout son entourage, Garance y
compris. Le sergent Poigne et Patrik aussi. L’enveloppe trouvée chez Charlotte
avait bien eu son utilité, comme il l’avait pressenti.


— La dénonciation de Boisseau était, elle aussi, programmée, je
suppose ? demanda-t-elle, désabusée.


Le génie peut aussi s’exprimer dans le crime. Jérémie connaissait
le terrain allergique d’Elmeric et le savait asthmatique. Pour que les crises s’amplifient,
et en dehors des séances d’hypnose où il devait être détendu, Jérémie et
Quentin prenaient soin de porter des vêtements que l’adolescent avait préalablement
déposés au cimetière du Père-Lachaise, dans un caveau occupé par des chats. Au
contact de l’élément allergène, les crises de Boisseau avaient très vite empiré,
au point que son traitement habituel ne fût plus d’aucun secours.


Garance se souvint de la crise qu’Elmeric avait eue en sa présence
sur la terrasse d’un café, quelques jours auparavant, et de sa soudaine
catatonie. Jérémie était alors arrivé de nulle part : il avait sûrement eu
peur que la psychologue ne soit alertée par la transe de Boisseau.


Lorsque Taudel eut la certitude que Boisseau était mûr, que les
faux souvenirs étaient bien ancrés dans sa mémoire, il chargea son beau-fils de
procéder à l’appel délateur. Pendant ce temps, il lui administrerait de la
théophylline, un bronchodilatateur antiasthmatique dont la présence dans le
sang de Boisseau ne surprendrait personne, vu son état de santé, mais dont les
effets secondaires en cas de surdosage provoquaient une forte agitation, voire
de l’agressivité, dans les minutes qui suivaient la prise.


Il lui avait donc suffi de porter un T-shirt tapissé de poils de
chats sur son envers pour provoquer une crise carabinée. Et d’administrer à
Boisseau une surdose de Dilatrane, dont le composant principal était la théophylline,
pour obtenir un coupable à point.


— Il était plutôt agité pendant son arrestation, non ? sourit
Jérémie. C’est fou comme l’être humain n’est finalement qu’une machine
rudimentaire, une vulgaire marionnette, dit-il en agitant des ficelles
invisibles entre ses doigts fins.


Jérémie Taudel avait en effet des talents de metteur en scène.
Il s’était emparé de tous les accessoires à sa portée, ce soir-là, pour planter
un nouveau décor : l’enveloppe, le bijou, les mails de ses prétendants, les
copains peu fréquentables de Quentin et leur expérience des caméras de
surveillance du métro. Il avait dirigé ses amis et la police à leur insu, les propulsant
malgré eux en tête d’affiche ou les reléguant à des seconds rôles qui lui serviraient
de faire-valoir, s’était choisi un spectateur pour confirmer son histoire… Il
avait saupoudré le tout de quelques effets spéciaux pour opérer des
rebondissements stupéfiants. Oui, Jérémie Taudel avait fait son show. Il
était parti de zéro. Il avait construit une histoire autour d’une sordide scène
de crime, ne négligeant aucun détail, verrouillant chacune de ses scènes avec
une précision machiavélique.


Et il l’avait tellement bien racontée, cette nouvelle histoire, qu’elle
avait éclipsé la réalité.


— Tu restes coupable de chantage et de faux témoignage, articula
Garance, écœurée. Tu vas aller en prison, de toute façon.


— Je ne crois pas, sourit-il. J’ai toujours été un citoyen modèle.
Il me suffira d’un bon avocat pour n’avoir que du sursis.


— À moins que je te dénonce.


— Essaie toujours, répondit-il en ricanant.


Oh oui. Elle allait faire plus qu’essayer. Elle lui ferait perdre
de sa superbe et foutrait au feu ses grandes théories sur le déterminisme. Il
ne s’en tirerait pas comme ça en prétendant que Charlotte était la seule
responsable de ce qui lui était arrivé. Il ne s’en tirerait pas comme ça et
payerait pour le crime qu’il avait commis de son plein gré, quoi qu’il en dise.
Elle avait sous-estimé Jérémie Taudel, mais au moins son instinct ne l’avait-il
pas trahie, puisqu’elle n’avait pas cru à son alibi. Elle n’était pas tout à
fait irrécupérable et ne serait plus la marionnette du destin. Ni sa propre
victime. On pouvait combattre le déterminisme, elle en était convaincue.


Elle quitta le parloir sans regarder Jérémie Taudel, et bouscula,
dans le couloir, un homme à la joue gauche balafrée : sûrement son avocat.
Eh bien, il avait du souci à se faire pour son client, celui-là !


Elle partit nager pour se laver la tête de toute cette laideur, puis
se balada un peu dans Paris. Elle avait besoin de se ressourcer avant d’accomplir
la tâche qui l’attendait. Appeler Patrik, qu’elle n’avait pas revu depuis leur
baiser.


Il ne décrocha pas.


Elle n’en menait pas large en lui laissant un message sur son
répondeur, mais se dit que la suite logique des événements ne pourrait
désormais qu’être heureuse. Qu’elle saurait donner le coup de pouce nécessaire
pour que sa trajectoire dévie, pour ressusciter ce qu’il y avait eu de beau en
elle un jour. Pour qu’il l’aime.


Elle lui dit qu’elle l’attendrait le soir même, chez elle. Qu’elle
avait de nouveaux éléments à lui rapporter. De ceux qui font basculer une
enquête.


Et qui feraient peut-être basculer sa vie.
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Dix-neuf heures. On sonna à la porte.


Patrik.


Garance trembla en ouvrant. Il resta sur le seuil.


— Tu m’as appelé, je suis là. Qu’est-ce que tu veux ?


— Il faut qu’on parle de Taudel, répondit-elle, hésitante.


Elle avait beau admirer l’intelligence de Jérémie, déplorer qu’un
adolescent soit mêlé à tout ça, ou même mépriser la victime, elle ne pouvait
laisser Boisseau payer pour un crime qu’il n’avait pas commis.


— Tu avais tout prémédité depuis le début, n’est-ce pas ?


— De quoi parles-tu ? répondit-elle d’une voix blanche.


— De ton prétendu besoin d’aide, des violons, du baiser devant
le commissariat. De tes yeux mouillés et de Claire comme témoin, lâcha-t-il, méprisant.


— Mais voyons, comment aurais-je su qu’elle serait-là ? se
défendit-elle.


— Je suis au courant pour Maretti.


Silence.


Six mots qui claquent et annoncent la sentence. Garance se figea. Ainsi
Noé avait vendu la mèche. Elle aurait pu le prévoir.


Autant ses minauderies, pour le distraire et le charmer quand il téléphonait
à Claire, ou encore le message ambigu qu’elle lui avait laissé sur son
répondeur pour la rendre jalouse lui avaient paru anodins – c’était
flatteur, même. Autant Patrik n’admettait pas qu’elle se soit immiscée dans sa
vie privée.


Garance avait fouillé son ordinateur en son absence et épluché ses
mails lorsqu’il était à l’extérieur. Pour surveiller sa relation comme une
amante jalouse. Avec la complicité du capitaine Maretti, qu’elle avait jeté
comme une vulgaire marionnette, après usage.


Mais Maretti avait tout avoué. Expliqué comment elle l’avait
convaincu de la laisser fouiller dans les affaires du commandant, comme le jour
où il était parti à Versailles. Vivier avait alors compris pourquoi elle avait
semblé paniquée au téléphone, quand elle avait réalisé qu’il était sur le point
de rentrer au bercail. Il avait aussi fait le lien entre le bruit de vaisselle
cassée et la disparition de sa tasse à café. Il s’était expliqué comment elle
pouvait être déjà sur place quand il était arrivé au commissariat.


Elle avait séduit et instrumentalisé le capitaine Maretti pour
atteindre Vivier, l’espionner, le contrôler, le garder pour elle. Empêcher sa
rivale de le lui ravir.


Mais Noé Maretti n’avait pas supporté de voir Garance embrasser
le commandant, depuis les fenêtres du commissariat, et avait compris qu’elle s’était
servie de lui.


Elle était grillée. Carbonisée. Tétanisée. La jeune femme, confondue,
perdit pied. Elle redoutait la colère de Patrik, et craignit d’avoir réussi, cette
fois-ci, à le dégoûter d’elle. Non, il ne fallait pas qu’il la repousse, pas
maintenant. Dans un sursaut, elle se défendit, faisant voler en éclats la ligne
de conduite qu’elle s’était pourtant fixée.


— Et alors ? Tu as bien consulté mon dossier personnel. On
est quittes, non ? Et puis, il y a quelque chose de plus grave dont je
souhaite t’entretenir.


Elle avait été mauvaise mais pouvait réparer. Oui, son égoïsme
était monstrueux : elle avait voulu le garder pour elle. Parce qu’il était
un homme bien, et qu’elle se sentait à l’abri dans ses bras. Parce qu’il avait
vu ses blessures et que lui seul pouvait la guérir, l’empêcher de devenir
complètement froide et vide, un robot sans âme et sans vie.


Elle crevait d’envie de s’excuser, se serait jetée à ses genoux si
elle avait su faire, si sa fierté ne l’avait retenue. Il le fallait, c’était
maintenant ou jamais. Mais on ne jette pas aux orties les barricades qu’on a
passé des années à ériger, comme ça, parce qu’on est bêtement amoureuse.


Elle espérait que lui les dépasse, ces barrières stupides, qu’il
voie la métamorphose qu’elle tentait d’accomplir, avec combien de difficultés !
Qu’il excuse son incapacité à être en position de faiblesse, qu’il comprenne
que lui seul pouvait l’aider.


Parce qu’elle l’aimait.


Et parce qu’elle ne voyait pas de flamme dans le regard du
commandant, elle aurait voulu défaillir devant lui, mourir presque, pour qu’il
ait peur et la ranime, pour que sa vie leur semble précieuse à tous deux, pour
qu’il reste avec elle et la réchauffe. Elle le laisserait faire, cette fois.


Parce qu’elle l’aimait.


Patrik ne pouvait, ne voulait pas croire aux accusations qu’il
avait proférées. Il espérait que Garance nie, ou encore s’explique et demande
pardon. Il aurait pu l’excuser. Il aurait pu tout lui pardonner.


Parce qu’il l’aimait.


Mais non, elle n’en fit rien. Envieuse de son bonheur depuis le
début, elle avait calculé, manœuvré, abusé de ses charmes et de ses talents de
psychologue pour détruire la dernière part de bonheur à laquelle il aurait pu
prétendre. Et ne regrettait rien.


Alors, désormais convaincu qu’elle n’était qu’un rocher déguisé en
fleur, il la regarda bien, sans haine et désormais sans amour, et, avant de
tourner les talons, lui dit :


— Je ne veux plus jamais te voir.


 


FIN





 


 







 


À ce que
je découvre 






NOTE AU LECTEUR


 


Tout d’abord
un grand merci de m’avoir lue. J’espère que Potens vous aura tenu en
haleine et surpris jusqu’à son dénouement. Si vous souhaitez en savoir plus sur
la genèse de ce roman et découvrir la clé secrète qui permet de comprendre le
rôle de chaque personnage dès le treizième chapitre, rendez-vous sur www.desjours.com, pour un jeu de piste un peu particulier !



GIBIERS DE POTENS


 


Denis Bouchain,
encore, toujours. Merci à toi de m’aider à me remettre en question quand il le
faut, toujours avec beaucoup de sensibilité. Un éditeur oui, un formidable
accoucheur, aussi.


Un
grand merci au docteur Nicolas Gmati, médecin des morts qui les ressuscite,
parfois. Merci pour sa patience, et la science qu’il a partagée avec moi, notamment
armé d’un grand couteau de cuisine dans une salle de restaurant, devant des
clients effarés. Puisses-tu être libre et heureux.


Merci
à Henry Moreau, commissaire et chef de cabinet du directeur de la police
judiciaire, pour sa disponibilité et sa subtilité très loin des stéréotypes bon
marché, ainsi que pour son self-control face à une boucle d’oreilles facétieuse.


Beaucoup
de reconnaissance et plus encore au docteur Jean-Maurice Tamarin, remetteur
de corps et d’âme en place. Merci pour sa sagesse qui inspire, et l’initiation
à l’hypnose (que visiblement, je pratique très bien, surtout sur MSN). Merci
pour moi.


Merci
et pardon pour le stress à mes deux « lecteurs idéaux » – terme
emprunté au Grand Maître S. King – qui ont accepté l’horrible mission
de lire mon manuscrit en avant-première, pour le tester, ainsi que mes nerfs, au
risque que je les trucide ou me pende.


Merci
à Romain D. pour son petit traité via MSN du bon usage des mots à
caractère pornographique, et à Jean-Charles Le Baron, qui a inspiré une mise en
abyme dans ce roman. Pardon à Mathieu Becker. Je sais que j’avais promis
de donner ton nom à un personnage, mais son anagramme était incasable dans Potens.
Pour autant, je ne désespère pas…


Merci
mille fois à tous mes amis, ceux qui se reconnaîtront sans même que je les
nomme, qui ont été là et m’ont soutenue de près ou de loin durant cette année
qui fut souvent douloureuse, parce que marquée par les deuils. Mention spéciale
aux Fontana-rosa : Viva Corsica ! Que jamais je n’entende dire
que les Corses ne sont pas adorables. Merci de m’avoir accueillie chez vous l’été
dernier, de m’avoir ouvert votre maison et ainsi permis de relancer la machine,
avec la simplicité et la générosité qui vous caractérisent.


Big-up
pour Philippe-mais-pourquoi-est-il-aussi-méchant-Nieuwbourg. Que dire ? Tu
as été mon repère dans la tempête, mon ami, mon phare. Je ne sais pas ce que j’ai
fait pour te mériter mais j’en suis drôlement contente ! Merci pour ta
générosité, ta sincérité. Merci d’être toi avec moi et d’avoir fait mentir mes
prédictions à la noix et celles des persifleurs. (Mais je continue à réfléchir
à un personnage de dame pipi que tu aurais inspiré, ne rêve pas.)


Un
grand merci à l’association Orfélins, grâce à qui le beau Lojong est devenu ma
muse pour finalement s’inviter dans les pages de ce roman. Bravo pour votre engagement,
votre courage, votre dévouement aux petits félins cabossés par la vie.


Et
enfin, un merci touché, honoré et respectueux aux lecteurs, libraires, blogueurs
qui m’ont fait le cadeau d’être curieux, de lire Écho et d’en parler, de
venir me voir aussi en salon. Un des aspects délicieux de ce métier que j’ai
découvert cette année, c’est vous. Merci pour votre passion.
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